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AVIS IMPORTANTSué à enrichir la France, et elle ne peut grès d'une entreprise dont les résultats ne Le système protecteur encourage plutôtAVIS MPORANTSmanquer de produire les mêmes résultats peuvent manquer de lui être préjudiciables. les monopoles qu'il encourage l'industrie.

L'Opinion Publique est imprimée etici. Des expériences faites à Berthier par L'Evènement s'est fait l'interprète de ces Lorsque celle-ci est naissante, ce nestpas
Publiée tous les jeudis par la COMPAGNIe des personnes compétentes ont constaté inquiétudes en criant:Gare." Mais que la loi qui lui donne de la vigueur, maisDuie LtHousRAPsIeuspr la OMAGI qu'on peut faire produire à la culture de peuvent faire les québecquois contre les c'est le calcul sérieux, l'esprit progressif,
IDE LITHOGRAPHIE BURLAND(limitée,) à la betterave dans notre province des effets lois de la nature 1 Il est presqu'ausi diffi- l'économie bien appliquée et le bon juge-
ses bureaux, Nos. 5 et 7, rue Bleury, merveilleux. cile de détourner le commerce de sa voie ment de ceux qui la dirigent, qui la
Montréal. Dans du terrain ordinaire, sans engrais, naturelle que de forcer les eaux d'un mènent vers le succès.

Le prix d'abonnement pour ceux qui on a obtenu de vingt-cinq à trente et même fleuve à remonter vers leur source. Que
paientld'avance, estldepTRtIctPIAsTREsupePaient d'avance, est de TROIS PIASTRES par quarante tonnes de betterave par arpent ; Québec Se prépare à profiter des avantages digue à la concurrence étrangère, le con-

aimée pour le Canada et TROIS PIASTRES ET avec trois cents livres de super-phosphate que la construction du Pacifique va lui sommateur, ps
DEMIE pour les Etats-Unis; mais on exige depalafredscosn -

DEME purlesEtas-nis mas n eigedede chaux, on est arrivé au chiffre énorme assurer, Bi ce qu'on dit est vrai ; que ses çoit le contre-coup, c'est-à-dire qu'il se
ceux qui ne se conforment pas à cette de cinquante-six tonnes. hommes politiques prennent les moyens trouve à payer plus cher les produits do-
règle $3.25 par année s'ils ne paient qu'au Mais supposons, en règle générale ou en d'ouvrir à ses navirs
bout de trois mois, et $3.50 s'ils ne règlent moyenne, un rendement de vingt tonnes d'en faire l'un des plus grands chantiers Il faut bien s'entendre; il est juste et
qu'à la fin de l'année. par arpent. A raison de $4 la tonne, cela de construction navale de l'Amérique. presque toujours nécessaire de frapper les

Les lettres d'abonnements ou traitant forme $80; retranchez 15 ou 20 piastres C'est ce qui arrivera quand les Canadiens, importations d'un impôt relativement
d'autres affaires doivent être adressées à rls ri
G.-B. BURLAND, Gérant, ou: "Au Gérantpoe culture, et il reste encore convaincus qu'ils ne peuvent compter sur minime, et cela, afin de subvenir aux dé-eau cultivateur un profit raisonnable. l'Europe, s'adresseront aux Etats-Unis penses gouvernementales. Le consomma-
de L'Opinion Publique, Montréal." Dans tous les cas, le cultivateur ne peut pour avoir leur marché. Il y aura alors teur, dans e cas, comme dans l'autre, paye

Adresser les correspondances litté- ils ipt asi aemisAdreser es crresondaces itt&pas faire moins qu'il ne fait maintenant de la prospérité pour toutes nos vlelipt asi aemis
raires : "Au Rédacteur de L'Opinion- en semant de l'avoine et de l'orge, et il pour Québec comme pour Trois-Rivières Dans tous les cas, c'est le consomma-
Publique, Montréal." aura, après avoir cultivé la betterave pen. et Montréal. teur qui supporte le gouvernement.

Si une réponse est demandée, il faut dant cinq ans, une terre qui vaudra le Pour revenir à M. Bauthilier, il. es8t bon Avec la protection, il supporte le gou-
envoyer une estampille pour en payer le double de ce qu'elle valait, de dire qu'il s'est associé pour faire réus- vernement et enrichit les industriels et à
port. Le principal résultat sera de créer une sir son entreprise, à des hommes de con- fortiori les monopoleurs domestiques.

Lorsqu'on veut obtenir des exemplaires industrie qui jetera des millions dans le fiance. M. le Dr Trudel est le président Avec le libre-échange, il supporte encore
extra du journal, le prix le ces exem- pays et dont le succès donnera confiance de la compagnie et les directeurs sont: le gouvernement et n'enrichit les fabri-
plaires, en estampilles ou autres valeurs, aux capitaux étrangers. C'est donc un MM. 5.-E. NORMAND, ViCe-p*p cants du pays qu'à condition que ceux-ci
doit accompagner la demande. une expérience qui G.-R. DUMES!L donnent d'aussi bons produite à un prix

Nos abonnés à Montréal sont priés de va influer considérablement sur l'avenir de F.-G. BOUTILLIER, alsst vri e qldans uyoùlndus-
nious faire connaitre toute irrégularité dans la province de Québec. P.-E. PANNETON,tIe rae euis n eans,lefa-
le service du journal.bé P.-V. VAàNenSE,rich

________________________________ bricant peut faire une forte concurrence àLESUCREDEBETTERAVE mNEr OUiLLEENTRERISEJCuRrelesEml'industrie naissante des autres pays.
E D ELRA nIc, C'est dans la nature des choses. Une loi

M. Bouthilier, l'actif et aimable député ou un système quelconque ne peuvent pas
La question de la fabrication du sucre de Rouville, disait depuis plusieurs an- plus changer la nature des choses qu'il

de letterave a fait des progrès depuis nées qu'il ne mourrait pas sans avoir cons- L'INDUSTRIE ET LÉCONoXI peuvent changer la nature des hommes.

onualobtenumde.vingt-cinqviltrente et mêm

truit un chemin de fer entre le St-Maurice POLITIQUE Si un marchand ou un homme de pro-
baska appartient l'honnaur d'avoir, quoi et le lac St-Jean. Ses amishochant la fession s'établit dans un centre populeux,

qu'entré le dernier dans la lice, signé le tête disaient qu'il était plus facile de con- Quoique M. Dubuque ne soit pas assez protec. dans une grande ville, il aura plus de con-
premier contrat avec M. iLavallée. Il a cevoir un pareil projet que de l'exécuter. tionniste pour nous, cependant nous sommes currence, plus de rivaux. Il faudra alors
suffi d'une visite de M. Lavallée pour dé- Cependant, M. Bouthilier est n train de heureux de publier tout ce qu'il nous envoie, avoir plus d'aptitudes pour réussir.

cidr ls ctoynsd'Athaask aor e nirqaole-si etons

sudr lecampyunsydicaquis'estfomenagéteMis upo longtemps même avant sa D'ou vient le manque d'activité com- De cette friction économique natt le feu
furn amagpunsynieratqissteng mort, car il est encore jeune, les travaux merciale et industrielle dans la Province de l'activité. Plus il y a d'obstacles, plus

àfrnle pro- sont commencés et presque finis sur un de Québec 1 il faut d'énergie, de cour et de travail as-
duit de la culture de mille arpente de bet- parcours de six milles, f aidutermi- Voilà une question qui s'impose aux sidu pour les surmonter.
teraves. La compagnie s'engage, de son nus du chemin des piles jusqu'à St-Tite. esprite sérieux. Aux Etat-Unis, les républicains tiennent
côté, à commencer, au er mai prochain, Mgr Laflèche des Tr is-Rivièe, n On remarque chez presque toutes les à la protection, les démocrates veulent
la construction de ses usines à Arthabaska, Même béni l'inauguration de ces travaux, clases un assez bon esprit qui fait conser- une moification du système actuel.
sous une pénalité de $10,000 dont elle jeudi dernier, an présence d'une foule ver ce qu'on a, mais partout, à peu dex- Mais il ne faut pas S'y tromper, la ri-
fera le dépôt dans une des banques de considérable. La démnonstration a été ceptions près' l'on découvre une absence chesse des Etats-Unis n'est pas due à la
la province de Québec d'ici au 1er no- très belle et très enthousiaste. de confiance dans les grandes entreprises, protection. L'industrie est née aux Etats-
vembre prochain. Dans le cas où la com- Les citoyens du district des Trois- Le système d'économie politique d'un Unis comme le génie inventeur, à l'aide
pagnie française n'aura pas fait d'ici au Rivières ont bien raison d'avoir de l'en- pays donne toujours une impulsion ela- d'aucune loi, sans leaecours d'unsystème
1er juillet prochain une dépense de $20,- thousiasmne pour une entreprise destinée à tive aux ressorts de l'industrie. Pour- économique quelconque. L'esprit pratique
000 pour frais de construction, cette faire de leur ville le principal entrepôt du rait-on dire que les capitaux ont manqué 1 de l'Anglo-Améticaiu, les élémente dissi-
somme de 0,000 sera employée à inde- er ale u la enleshommesont manqué pour les milaires du peuple naissant, l'immense

nise le cotracant por l culure la omprice de lQualéedlc. S en 'l araor

eest vrai que le nouveau chemin sera de étendu de sonterritoire, la situation gé-
'betteraves de leurs frais de culture.è Il ne faut pas croire nque les milion- graphique, l'accroissement magique de la

sopeuventqmanquerideeluilêtreoprtjudiciabues.

Saint-Jean-a suivi de près Arthabaska, du lac St-Jean, qui peut nier qu'il enleva- naires seuls bâtissent des fabriques et des population, l'immigration sans pareille des
grâce à l'activité de l'hon. M. Marchand. ra à Québep la plus grande partie de ce établissements d'industrie aux EtatsUnis.forces musculaires de presque tous les

Uosd naueiI arat-i rsuanonc qilf asfsni-an ecussqion on

A Québec, où on marche plus lente-U commerce destiné à être si considérable houe ace i
nent, l'affaire n'est pas encore finie, mais plus tard uVeut former une corporation-les actions naissance à la vie industrielle des Etats-

le succès est assuré. Le Journal des Trois Rivièref parlant seront de dix à cent dollars, les fermiers, Unis.
Varennes se hâte et sera 'bientôt prêt. de la déûonstration qui devait avoir lieu, les marchands, les artisans risquent cha- Au Canada, l'on ne devrait pas craindre
M. Legru, vice-président et ingénieur disait: cun une Petite somme. On réussit par ce les Etats-Unis si l'on peut faire comme

de l'Union Sucrière, a dû s'embarquer La religion est appelée à couvrir de sa sollicih moyen à former un montant considérable. eux. 'on peut fabriquer là comme ici.
samedi, le 25 septembre, pour le Canada. tude l'entrePrise la plus importante à l'avenir de Celui qui a déposé son argent a droit de Les matériaux se transporteront à l'état
Ce monsieur doit prendre immédiatement notre province qui ait jamais été tentée dans le vote. Il peut exprimer son opinion (et brut, ils se transformeront on produitedo-
les mesures requises pour la construction district des Trois-Rivières. Relier la vallée du souvent la faire prévaloir) sur l'emploi de mestiques.
de quatre fabriques, dont il apporte les Saint-Laurent à la vallée du Saguenay parle ses deniers. On fait construire les bâti- Nous aimerions à développer plus au
plans et devis, et pour la construction des- chemin projeté, c'est ouvrir des horizons lin- mente nécessaires par une personne prépa. long les arguments en faveur de notremenses à nos plus chères aspirations de grau.réàceefepaleatiniesthemsl'pceoumnu.
quels il demadera des soumissions avant eur future.acls to es
son départ; les contrats de construction La lumière se fait de jour en jour sur la neilp Souvent il arrive qu'une corporation Il faut se rappeler, comme dit M. de
devant être faite cet automne, afin que les leure manière de pénétrer au lac St.jean. Tous riche de deux à quatre cent mille dollar's Molinari, que l'économie politique est une
entrepreneurs puissent se pourvoir de leurs les faits, tous les témoignages'acuiulentestla propriété d'

Our démontrer que la voie la plus courte et s m e
matériaux durant l'hiver, lia moins difficile sinon la seule praticable, c'est pauvres artisans. Chacun se met à l'oeuvre, glaise, moitié françait;e, mais qui concerne

Ce-sera le commencement d'une indus- la voie que l'on vient de cnfmencer à quelques celui même qui a fourni ses capitaux de- et relie tous les peuples.

triedesiné à air leplusgrad ben milesendça es ranes ile, enla couvrie dan les fabiquceu'l son aié:1.DBQ
imote povice.Ell a eauoup onti- uébc sinqièt ave rasondespro Mà.onsruiE. NoRMANDrsept.ce-0



L'OPINION PUBLIQUE 7 OCTOBRE 1880

LETTRE AMÉRICAINE

LEwîsToN, Me, 28 sept. 1880.

Monsieur le .Rédacteur,

Un mouvement de naturalisation en
masse, sans précédent dans l'Etat du
Maine, s'opère en ce moment à l'occasion
de la visite de M. P.-A. Normandeau, de
New-York, un canadien rempli de patrio-
tisme et en même temps homme pratique.
Ce monsieur, il est vrai, parcourt les dif-
férents centres canadiens-français dans
l'intérêt du parti démocrate. Mais l'élan
qu'il a donné dans l'intérêt d'un seul
parti, est devenu général, et, à l'instar des
Canadiens de l'Etat de New-York, ceux du
Maine, qu'ils sympathisent soit avec l'un
ou avec l'autre des deux partis en lutte, se
mettent aujourd'hui à l'œuvre pour pro-
mouvoir un mouvement si utile et si in-
dispensable à leur bien-être sur la terre
étrangère. En effet, il est temps que les
Canadiens-français des Etats-Unis se met-
tent en état d'égaler en influence les na-
tionalités étrangères qui les entourent,
comme ils les égalent en population et les
surpassent même dans bien des centres de
la Nouvelle-Angleterre. Il ne faut cepen-
dant pas exagérer le nombre de nos na-
tionaux dans l'Etat du Maine, comme l'a
fait dernièrement un journal, mal informé
sans doute, qui disait que l'Etat du Maine
comptait 125,000 Canadiens-français ! Le
nombre le plus exact que l'on peut en don-
ner serait de 40 à 50 mille.

Le dernier recensement de Lewiston,
que je vais vous donner ci-dessous, vous
donnera une idée de l'influence que
peuvent exercer les Canadiens des diffé-
rents centres en se faisant naturaliser. La
population totale de Lewiston est de 19,-
076. Les Irlandais y figurent au nombre
de 4,000 et comptent près de 800 vo-
teurs. Les Canadiens-français sont ici au
nombre de 4,500 et ne comptent jusqu'à
présent que 100 voteurs. Ainsi, il n'est
pas trop tôt de songer à nos intérêts et à
nos droits. Aussi, le 7 septembre au soir,
la salle de l'Institut Jacques-Cartier était
littéralement remplie de nos nationaux,
venus pour répondre à l'appel de M. Nor-
mandeau et de plusieurs des principaux
Canadiens de Lewiston. Soixante-dix
d'entre nous se sont inscrits immédiate-
ment comme fondateur d'un club qui por-
tera le nom de "Club National de Natu-
ralisation Canadien-Français," de Lewis-
ton, Maine.

Les messieurs dont les noms suivent
furent élus officiers;

Président: J.-D. Montmarquet;
ler vice-président: J.-E. Cloutier ;
2e vice-président : Léon Lefebvre ;
Se3rétaire : W. Filiatrault;
Trésorier: Magloire Phaneuf;
Sergent-d'armes: Chs. Sabourin.

Ce club ne fera acception d'aucun parti,
et son but sera de faire connattre à nos
nationaux les avantages de la naturalisa-
tion, et de les éclairer sur la politique du
pays, en y introduisant un cours de dis-
cussion où chacun aura le droit de faire
valoir ses opinions sur les mérites des
deux partis qui se disputent le pouvoir.

W. FILIATRAULT.

A NOS ABONNÉS

L'agent général de L'OPINION PUBLIQUE,
M. Edmond Stevens, parcourt on ce mo-
ment les paroisses des comtés de Rouville,
Napierville, Chambly, Laprairie et Châ-
teauguay, dans le but de recueillir des
souscriptions et de percevoir ce qui est dû à
l'administration du journal pour abonne-
ment. Nous espérons que les nombreux
amis que nous comptons déjà dans les en-
droite qui M. Stevens visit.era, voudront
bien lui donner tous les renseignements et
l'aide que pourraient faciliter sa tâche et
rendre sa propagande efficace, et surtout
que ceux qui nous doivent s'empressent
de régler avec lui sur présentation de leur
compte, afin de lui épargner des courses
et des dépenses inutiles.

ÇÀ ET LÀ

M. B.-A.-T. de Montigny a été nommé
recorder de Montréal. C'est une bonne
nomination.

Nous avons recu le premier numéro
d'un nouveau journal, l'Illustration Indus-
trielle. Ce journal s'occupera surtout de
questions industrielles. MM. Rouillard et
Dumais en sont les propriétaires-éditeurs.

M. Gingras, du département des traduc-
teurs, nous a fait parvenir une boîte con-
tenant du tabac cultivé par lui-même sur
sa propriété. M. Gringras prouve qu'il
sait aussi bien cultiver le tabac que la
grammaire.

* 5
s

L'élection de Brome a été remise à une
date ultérieure, en conséquence d'un dé-
faut de forme commis par le shérif à l'é-
gard de la proclamation. Il y a trois can-
didats sur les rangs: M. A. Manson et le
Dr Prime, conservateurs, et M. Sidney
Fisher, libéral.

* *

On organise en ce moment à Québec un
dîner public en l'honneur de M. L.-H.
Fréchette, à l'occasion de son retour de
France. Le comité d'organisation se com-
pose de: MM. Oscar Dunn, Peter Mc-
Ewan, Alfred White, Joseph Marmette,
H. DeLagrave, secrétaire.

Il nous fait plaisir de constater, en li-
sant le Detroit Free Press de jeudi der-
nier, que M. Charles Rousseau, l'un de
nos compatriotes les plus populaires du
Michigan, vient d'être choisi comme can-
didat au poste important de régistrateur
du comté de Wayne, comté le plus riche
et le plus populeux du Michigan.

s

Une compagnie au capital d'un million
de piastres a été organisée 1 our exploiter
de grandes limites à bois dans la vallée de
la rivière Ottawa et dans les districts de
Muskoka et de Parry Sound. Plusieurs
grands capitalistes écossais sont entrés
dans cette compagnie qui emploiera 400
hommes cet hiver.

Nous avons oublié de dire que le
"Petit Vocabulaire à l'usage des Cana-
diens-Français " dont nous avons publié
des extraits dans notre dernier numéro,
est l'ouvre de M. Nap. Caron, ptre du
Séminaire des Trois-Rivières.

Les lecteurs de L'OPINIoN PUBLIQUE
ont eu plus d'une fois l'occasion d'appré-
cier le talent de M. Caron.

Son Vocabulaire est en vente chez les
libraires à raison de 15 centins l'exem-
plaire. Nous invitons tous ceux qui tien-
nent à bien écrire et parler la langue fran-
çaise, à se procurer cat ouvrage.

's

Pour plaire à un certain nombre de nos
abonnés qui nous reprochaient de publier
dans L'OPINION PUBLIQUE une foule de
faits divers et de nouvelles qui avaient
paru ailleurs, nous avions retranché en
grande partie cet élément intéressant de
notre journal, mais maintenant ceux qui
ne reçoivent que L'OPINION PUBLIQUE--
et ils sont nombreux--se plaignent d'a-
voir trop d'articles et pas ass'z de nou-
velles et de faite divers. Nous allons ta-
cher de satisfaire les derniers sans trop dé -
plaire aux premiers. C'est bien difficile
de contenter tout le monde et son père.

M. Lefaivre, consul général de France
est de retour à Québec de son deuxième
voyage on France depuis un an. La Mi-
nerve dit à ce propos :

Son voyg de France, entrepris spécialement
pur facilter nos relations commerciales avec

l'ancienne mère-patrie, a en, croyons-nous,
d'heureux résultats. Nous aimons àconstater
de nouveau qu'une grande partie des succès et
des sympathies que nous avons obtenus en

France-et qui promette de se traduire sous les
formes les plus tangibles -sont dus à l'intelli-
gente initiative et au sincère intérêt que porte à
notre pays le consul général de France. Il s'est
acquis ainsi, de la part du Canada-français, une
dette de reconnaissan-e dont nous pourrons dif-
ficilement nous acquitter.

AVIS DE L'ADMINISTRATION

Nos abonnés savent que nous avons
droit d'exiger d'eux $3.50 au lieu de $3.00
pour leur abonnement quand ils ne paient
pas leur abonnement d'avance. L'année
achève, et un grand nombre n'ont pas en-
core payé. Nous avons donc le droit de
réclamer d'eux la somme de $3.50. Mais
nous voulons bien encore leur donner une
chance de se racheter: qu'ils paient avant
le premier janvier, et nous les tiendrons
quittes pour $3.00. On admettra que
nous ne pouvons faire plus pour les obli-
ger et leur donner les moyens de s'acquit-
ter de ce qu'ils nous doivent.

On nous demande quelque fois de faire
ceci, de faire cela, mais on oublie que,
considérant la manière dont un grand
nombre nous paient, nous aurions le droit
de faire moins que nous ne faisons, nous
donnons trop pour ce qu'on nous donne.
Les journaux illustrés des au\tres paye
comptant leurs abonnés par dizaines de
mille, et publiant des annonces pour un
montant considérable, sont dans des con-
ditions bien différentes pour faire de
grandes dépenses. Cependant, nous faisons
plus qu'eux relativement. Nous nous pro-
posons d'organiser un comité de collabo-
rateurs, fort et populaire, et de faire cer-
taines améliorations, mais il faut qu'on
nous donne les moyens de faire ces chan-
gements dans l'intérêt du public. Nous
espérons donc que ceux qui nous doivent
vont se hâter de nous payer pour profiter
de la réduction que nous leur offrons, et
qu'ils vont nous envoyer d'autres abonnés
afin de nous permettre d'opérer les ré-
formes que nous avons en vue.

Les abonnés qui ont droit à la prime
(c'est-à-dire ceux dont l'abonnement ist
payé jusqu'au 1er janvier prochain) et qui
ne l'ont pas encore reçue, aont priés de
nous en informer de suite.

MONTCALM

iTUDE HISTORIQUE

Discours prononcé par M. Gustave Bourassa
au collège de Montréal le 22 juin 1880. M.
Gustave Bourassa est le fils de notre éminent
artiste et littérateur :
Monsieur le Supérieur, Monsieur le Directeur,

Mesdames et Messieurs,

Il y a aujourd'hui cent vingt ans que
la Nouvelle-France, écrasée par un enne-
mi cinq fois plus nombreux que ses dé
fenseurs, se soumit au droit du plus fort
et passa sous la domination anglaise. Pen-
dant six années de suite elle avait versé
son meilleur sang pour rester unie à la
France qui consentit à son abandon. Cette
lutte mémorable est sans contredit l'une
des plus glorieuses dont l'histoire nous ait
transmis le souvenir, et elle forme un
triste mais beau dénouement au duel poli-
tique et militaire engagé depuis un siècle
en Amérique entre la France et l'Angle-
terre. Dans cette brillante épopée écrite
par nos pères en lettres de sang et de feu,
nous lisons de beaux noms illustrés par
de beaux faits d'armes. Chacun de ces
noms mériterait une étude spéciale ; nous
n'en prendrons cependant qu'un, le plus
marquant de tous, celui qui domine l'his-
toire des derniers jours de la colonie mou-
rante, le nom de Montcalm. En l'offrant
aujourd'hui à votre bienveillante étude,
nous osons espérer que vous trouverez
quelque intérêt à considérer une grande
et sympathique figure et à repasser des
évènements dont le souvenir, à un siècle
de distance, réchauffe encore nos veines
et fait palpiter nos cœurs.

Louis-Joseph, marquis de Montcalm,
naquit le 28 février 1712, au château de
Candiac, en Languedoc, sous ce ciel du

midi qui a vu éclore tant de brillantes iD'
telligences et de vifs tempéraments. "Bon1
sang ne ment point " est une devise qui
fut toujours vraie en France et que Mont-
calm ne devait pas démentir. Il en est
une autre qui regardait spécialement as
famille et qui fut également vraie pour
lui : " La guerre, disait-on dans son pays,
est le tombeau des Montcalm." Toute son
histoire pourrait se résumer dans ces deux
phrases : elles nous diraient sa vie et sa
mort ; mais vous me permettrez de vous
les raconter un peu plus longuement.

Descendant de soldats, Montcalm alla
vers les armes comme à sa destinée. Il ne
se permit même pas, dans sa j -unesse, les
jouissances de la vie de famille qui déve-
loppent dans les âmes les plus fortes et
les plus fières le goût des sentiments
t udres et délicats et adoucissent les ru-
desses d'un caractère vigoureusement trem-
pé. A quatorze ans, à l'âge où d'habitude
le jeune homme prépare tranquillement
son avenir sur les bancs de l'école, lui por-
tait déjà la casaque et le mousquet et ap-
prenait en garnison la rude vie des camps.
Il aimait beaucoup l'étude, et dans ses
loisirs on voyait ce jeune soldat-bel ex-
emple pour les écoliers de tout temps-
lire les auteurs grecs et latins et s'entrete-
nir dans leur langue avec César, Polybe,
Plutarque, tous ceux qui lui parlaient de
grandes batailles livrées par de grands ca-
pitaines. A vingt-deux ans, il fit sa pre-
mière campagne en Allemagne, dans la
guerre de la succession de Pologne. Cinq
ans plus tard, en 1740, la guerre de la
succession d'Autriche le ramena sur les
champs de bataille ; on le voit successive-
ment en Bohême où il se lie avec Chevert,
un grand coeur et un héros comme lui ;
puis en Italie où il gagne plusieurs bles-
sures et le grade de colonel de brigade.

Jusqu'ici nous ne suivons sa trace dans
l'histoire militaire de son temps qu'à la
lumière de sa correspondance intime. Il
n'est pas encore illustre aux yeux de ses
contemporains ni aux nôtres. Ce n'est
encore qu'un vaillant soldat, et l'armée
française en compte par milliers ; ces
braves honorent tous les armes le blason
national que la royauté souille à plaisir, et
leur noble sang suffit à peine à laver les
infamies du gouvernement de Louis XV
et les fautes de ses généraux. Montcalm
va bientôt monter sur un théâtre, plus
élevé où un grand rôle glorieusement rem-
pli, lui donnera des droits à l'immortalité
et des titres impérissables à notre amour.

La fortune vint le chercher dans le
calme paisible de la vie de fainille auquel
il était revenu après sa première campagne.
Par une coïncidence remarquable, il avait
épousé la petite nièce du grand Talon qui,
dans le siècle précédent, avait fait de notre
pays une colonie forte et prospère. Cette
alliance lui donna une nombreuse famille:
" J'ai eu dix enfants, écrivait-il en 1752 ;
il ne m'en reste que six. Dieu veuille les
conserver tous et les faire prospérer et
pour ce monde et pour l'autre." Comme
on le voit, l'esprit de son siècle n'avait en
aucune prise sur lui : il était au nombre
de ceux qui adoraient Dieu et ne s'en ca-
chaient pas. Son éloignement de la cour
la plus corrompue et la plus spirituelle-
ment impie de l'Europe, lui permit de
conserver intactes la pureté des mours,
l'élévation des sentiments, la noble indé-
pendance de l'esprit. Jamais il ne s'a-
baissa jusqu'à la flatterie, jamais il ne dut
son avancement à l'adulation ou à l'in-
trigue ; la franchise et la loyauté furent
sa règle de conduite ; on un mot, il fut,
dans la force du terme, un chevalier, sans
peur et sans reproche, inflexible dans l'ob-
servation du devoir et fidèle à cette triple
devise des anciens preux : " Mon Dieu,
ma Dame et mon Roi." A ce titre il était
digne de venir combattre dans un pays oh
les lâches se comptaient et dont l'histoire
était tissue des actes héroïques du génie
et de la vertu.

On est en 1756. La guerre de sept ans
commence en Europe ; on Amérique, les
hostilités sont ouvertes depuis deux ans-
Là, à quinze cents lieues de leurs métro-
poles, deu~x colonies rivales se disputent
depuis un siècle des terres assez vastes
pour contenir quatre on cinq peuples

48G



7 OCTOBRE 1880 L'OPINION PUBLIQUE

INA UGURATION OFFICIELLE DE L'EXPOSITION DE LA PUISSANCE PAR SON EXCELLENCE LE GOU VERNEUR-GÉNÉRAL-EsQÚisSE PAR ?OTRE ARTISTE $YOIAL

487



L'OPINION PUBLIQUE 7 OcToBRE 1880

nombreux. Les Français possèdent l'im- quette pour brûler des établissements et beaucoup dire de ces iatures mobiles, tou- ligne : trois mille balles sifflèrent à la fois

mense territoire compris entre la baie lever des chevelures à l'ennemi. En jours promptes à passer d'un objet à un -décharge foudroyante aa milieu des
(l'lladson et le golfe Mexicain, les mon- toute saison du sang et du feu. autre. Les premiers temps de son séjour rangs déjà rompus par les obstacles des

tagnes rocheuses et les Alléghanies ; bai- Chaque année fut marquée par un im- furent donC plutôt agréables et joyeux ; abords. Les Anglais vacillèrent sous le

gné par le bassin central des grands lacs; portant fait d'armes accompli par Mont- les déboires ne vinrent qu'apres la prise plomb, reculèrent; puis revinrent intiéP
arrosé par deux immenses canaux aux calm, qui était chargé d'exécuter les diffé- de William-Henry, dement à la charge pour reculer encore et

nombreux tributaires, le Saint-Laurent et rents projets conçus pendant l'hiver par Ce fort, situé à la tête du lac Saint-Sa- revenir pendant six heures de suite.
le Mississipi ; couvert d'une végétation les chefs de la colonie. En 1756, il prit crement (aujourd'hui lac Georges), venait froyable va-et-vient, entremêlé de sortie

luxuriante qui abrite et nourrit cent tri- et brûla, après trois jours de siége, le fort de tomber entre les mains de l'armée de à la baïonnette, au milieu de l'ibatis
es six jours('arbres enflammé par la fusillade...bus sauvages, fixes ou errantes, presque Oswégo, poste anglais important, situé sur Montcalm, après six jours d'une vigou- ar

toutes alliées et filles du grand Ononthio, la rive méridionale du lac Ontario. Il reuse résistance. La garnison, sortie avec Vers sept heures du soir, les attaques ce
le roi de France. A l'est de cette vaste écrivait ainsi à sa mère le résultat de cette les honneurs de la guerre, s'acheminait, le sèrent, le feu continua sur la lisière de 10
possession, les Anglais, vingt fois plus victoire "Ils se sont rendus prisonniers 10 août 1757, sur le fort Elouard, lorsque forêt ; à huit heures, il s'éteignit." Telle

nombreux que leurs voisins, se retranchent de guerre au nombre de dix-sept cents, les sauvages alliés de la France, enflam- fut cette mémorable bataille qui coûta aue

entre les Alléghanies et l'Atlantique ; res- dont quatre-vingt officiers, deux régiments més par l'eau-de-vie que les vaincus leurs contre un
serrés dans cette étroite bande de pays, de troupes de la vieille Angleterre. Je avaient distribuée malgré l'expresse re- Perte de sept cents hommes pour les Franl

ils travaillent depuis longtemps à étendre leur ai pris cinq drapeaux, trois caisses commandation du général français, at- çais. La joie des vainqueurs fut délirante

leurs frontières, et leurs succès antérieurs militaires d'argent, cent vingt - et -une taquent la colonne anglaise qui se débande, Le soir, à la clarte des torches, la petý5 n ~~~~ ~~~aLée accaatà,adcrssnviltles excitent à tenter un nouvel effort pour bouches à feu, un amas de provisions pour épouvantée, et, jetant armes et vêtements, ar clamait à grans cris son vaillafl
chasser leurs rivaux du sol américain. trois mille hommes durant un an, six s'enfuit dans toutes les directions. Mont- général. Pour lui qui s'était battu conafle

Ceux-ci, de leur côté, fiers de l'héritage de barques armées et portant depuis quatre calm et ses officiers accoururent en toute un lion, il appréciait ainsi sa part de vic

Champlain et de Frontenac, veulent à tout jusqu'à vingt canons. Et, comme il fal- hate au secours des fugitifs qu'ils finissent toire : "Je n'ai eu que le mérite de in

prix conserver à la Foi et à la France une lait dans cette expédition user de la plus par soustraire à la fureur des sauvages. trouver général de troupes aussi vale
terre trempée du sang et des sueurs de grande diligence pour envoyer les Cana- Quelques heures plus tard, ces malheureux, reuses. Deux jours plus tard, du sommet
leurs ayeux. C'est à ce vaillant petit diens faire les récoltes et ramener les couverts d'habits français, mangeaient un de la colline s'élançait une grande crol
peuple, rempli d'énergie et d'enthousiasme, troupes sur une autre frontière, j'ai démoli pain français sous la tente du vainqueur, de bois portant vers le ciel cette humbl
que le roi envoya le marquis de Montcalm ou brûlé leurs trois forts et amené artille- avant de reprendre sous une puissante action de grâce "Qu'ont fait le génér
avec le grade de maréchal de camps et le lerie, barques, vives et prisonniers." Lui- escorte la route de la Nouvelle-Angleterre. les troupes, le retranchement ? Voici, 1'é
commandement général de ses troupes. même fut si étonné de ce succès imprévu C'est cet événement, grossi par la bonne tendard, voici le vainqueur: Dieu, Di

Montcalm s'embarqua à Brest sur la qu'il crut devoir s'en justifier auprès du foi de quelques historiens anglais, qui a seul ici triomphe!

Licorne, le 3 avril 1756. A quarante- ministre : "La conduite que j'ai tenue en pris le nom de massacre de William-Henry. Cette victoire avait sauvé le pays de
quatre ans, un homme de talent et de ca- cette circonstance, lui écrivait-il, et les dis- On voit que Montcalm n'en est aucune- l'invasion, mais elle n'améliorait pas beav

ractère, possédant la pleine vigueur de sa positions que j'avais arrêtées sont si fort ment responsable: bien loin de là, la con- coup sa situation. Les frontières se res
nature, se sent la force d'acquérir la gloire au-dessus des règles ordinaires, que l'au- duite qu'il a tenue dans cette circonstance serraient toujours aux extrémités. A l'est,

et d'en porter le poids sans fléchir. Quels dace qui a été mise dans cette entreprise, ne fait que le grandir à nos yeux : "Dans Louisbourg venait de tomber malgré Is
beaux rêves dut faire cet ardent soldat, doit passer pour de la témérité en Eu- cette fatale journée du 10 août 1757, dit vaillante défense de M. et de Mme de
partant pour un pays lointain qui lui of- rope... Aussi, je vous supplie, Monsei- 21. de Bonnechose, il n'a rejailli sur lui Drucourt. A l'ouest, Frontenac avait Cf-
frait le mystérieux attrait du nouveau et gneur, pour toute grâce, d'assurer Sa Ma- d'autre sang que celui des grenadiers bles- pitulé devant 3,000 hommes, et le fort
de l'inconnu! Il entrevit sans doute, dans jesté que si jamais elle veut, comme je sés à ses côtés en sauvant les Anglo-Amé- Duquesne n'était plus qu'un amas de
le mirage de l'avenir, de brillantes vic- l'espère, m'employer dans ses armées, je ricains." cendres. Des défections chez la plupart

toires, d'erivrants succès, l'amour du sol- me conduirai par des principes différents." La prise de William-Henry accrut la ré- des tribus sauvages et la famine partout,
dat, la reconnaissance du colon, une paix Ces principes étaient pourtant bons, puis- putation du général français et ajourna Après de pressantes dépêches écrites à le
glorieuse, fruit de ses exploits, le retour qu'ils lui valurent encore d'aussi brillants tous les projets de l'ennemi pour la con- cour en demande de secours, Montcallu
triomphal dans la patrie et les lauriers résultats; mais Montcalm, comme la plu- quête du Canada. Mais alors commença s'enferma dans Québec où il passa le triste
dont elle couronne ceux qui ont bien mé- part des généraux européens de son temps, pour le vainqueur une nouvelle lutte, plus et long hiver de 1759, le dernier de Se
rité d'elle. Oh ! oui, quels beaux rêves! eut le tort de vouloir transporter en Amé- sourde, plus cachée, mais mille fois plus vie. Autour de lui les gens mouraient de
Mais il leur manquait, pour être vrais, des rique la tactique du vieux continent, et si rude que celle des fron"ières, car celle-là se faim ou trouvaient à peine de quoi nour
déceptions, des souffrances et des luttes les officiers canadiens n'eussent fait pré- faisait au cœur même de la colonie contre rir un sang qui devait payer jusqu'à la

morales-route et prix de la gloire-le valoir leurs vues et leur expérience, il au- des Français ennemis de la France. A dernière goutte la perte de la colonie-
linceul sanglant d'un drapeau vaincu, une rait probablement échoué dans plus d'une cette époque de glorieuse défense, le Ca- Dans le même temps, on jouait et on daD'
tombe solitaire à quinze cents lieues de la entreprise. nada fut miné par une tribu de parasites sait chez l'intendant. Montcalm, indignée
patrie. Mais n'anticipons pas sur un ave- C'est peut être ici le lieu le placer son qui s'errpressaient d'en exploiter toutes s'enveloppait dans sa tristesse et s'élevait
nir qui aura aussi ses beaux côtés. portrait. Nous l'empruntons à M. de les ressources, avant que l'ennemi vint à la hauteur de tous les sacrificQs : " J'a

La Licorne, après une périlleuse tra Bonnechose, son éloquent biographe : leur arracher cette proie. Lâches, fourbes, vais demandé mon rappel-écrit-il au i
versée, atteignit Québec le 13 mai. A peine "C'était, nous dit-il, un petit homme de voleurs et concussionnaires, l'intendant Istre -après la glorieuse journée du
débarqué, Montcalm se rendit à Montréal fière mine, à l'allure nerveuse, avec un nez Bigot et ses complices, acharnés au coeur juillet; mais puisque les affaires de la CO

où le gouverneur, M. de Vaudreuil, avait brusque et de grands yeux noirs étince- du vieil arbre colonial qu'ébranlait au de- lonie vont mal, c'est à moi à tâcher de les
établi son quartier général. Ce fut là que lants, que la poudre de la coiffure rendait hors la hache du bûcheron anglais, sa- réparer ou d'en retarder la perte le plus
ces deux hommes eurent leur première encore plus vifs. Quand l'hiver, sur la paient ses supports intérieurs et lui prépa- possible." Et plus tard, après avoir expos
entrevue. Dès l'abord et d'un coup-d'œil route de Québec à Montréal, un traîneau raient une chute plus certaine. Ce fut à la situation : "Ce n'est pas décourage
aussi juste que prompt, Montcalm com- filait au galop, et que du fond d'une pe- ces hommes sans cœur et sans dignité, ment de ma part ni de celle des troupes,
prit et mesura son collègue ; ils ne de- lisse de fourrure deux éclairs avaient marchands de l'honneur national, que résolus de nous ensevelir sous les ruines

vaient jamais s'entendre : trop de diffé. brillé: "Voilà le marquis!" disaient les Montcalm déclara une guerre impitoyable. de la colonie... Je combattrai au mien1i

rences séparaient leurs caractères pour passants. Le trait saillant de son esprit, Il succomba dans la lutte, parce qu'il était avec ce que j'aurai un contre six." A ce

permettre entra eux la sympathie, trop de ce fut aussi le coup-d'oeil, mais un coup- seul pour combattre ces monstrueux abus, Inquiétudes se joint lennui de sa

points rapprochaient et gênaient leurs at. d'œil dont la vivacité n'ôtait rien à la jus- et que les criminels corptaient à 1 Cour mille. L'isolement des siens s'apesantit

tributions pour ne point paralyser une ac- tesse ; la vérité, vite saisie, souvent dis- de puissants protecteurs. Mais peu lui de plus en plus sur son âme pourtant 9

tion qui exigeait, dans les circonstances, cernée de très loin, jaillissait avec une importait après tout le résultat 1 Son de- ferme. Ses dermnières lettres à sa femiu

tant de prompâitude et de liberté. La co- lumineuse précision des jugements portés voir était fait. L'heure des espérances sa- respirent plus de tendresse et d'abandon

lonie n'avait besoin que d'une tête, comme par Montcalm sur les hommes et les événe- tisfaites est à jamais passée pour lui ; il les relations qu'il n'a cessé d'entretelV

aux grands jours de l'administration de ments. Imagination hardie, sans chimère, entre dans la phase des grandes souffrances avec elles depuis son départ se resserren

Frontenac ; elle en avait maintenant féconde sans rêverie, il fut par dessus tout morales qui couronnent un front illustre comme par un pressentiment de leur pr
deux, et ce fut une des causes qui hâ- un homme d'action et d'action rapide." d'une plus belle auréole que celle du génie chaine rupture. Il sera chevalier jusqul
tèrent sa chute.

Dès le début, Montcalm fut surpris de
l'état de gêne et de pénurie dans lequel le
gouvernement français laissait languir sa
plus belle et sa plus importante colonie.
Pour résister aux trente mille hommes qui
menaçaient cette année la Nouvelle-France,
on n'avait que douze mille combattants,
soldats de ligne, miliciens et sauvages.
" Avec une telle armée, dit un historien,
mal nourrie, à peu près sans souliers et
sans solde, n'ayant guère d'autres muni-
tions que celles prises sur l'ennemi, il
fallait garder une frontière de plusieurs
centaines de lieues, occuper vingt forts
et faire tête partout à l'invasion dont les
forces finirent par s'élever au chiffre of-
ficiel de soixante mille hommes." Singu-
lier spectacle pour un général de la vieille
école que ces guerres de surprises et d'em-
buscades, en pleines forêts, sur des fleuves
et des lacs immenses, où le grand art cou-
sistait précisément à s'affranchir de toute
règle. L'été, siéges et prises de forts,
destruction de convois de bateaux, ren-
contres et massacies de bandes isolées.
L'hiver, lointaines expéditions à la ra-

Voilà l'homme avec ses qualités. Comme
tout autre il eut ses défauts: trop d'obsti-
nation et de ténacité dans ses desseins, pas
assez de ménagement pour les idées de ses
adversaires, un désir exagéré de faire do-
miner ses vues et ses plans. Mais ces dé-
fauts, pourrait-on lui en faire un crime 1
Ils sont la partie humaine de toute grande
nature ; c'est par là que nous pardonnons
aux grands hommes leur supériorité. Ses
nouveaux concitoyens en jugèrent ainsi.
Il prit en peu de temps un grand ascen-
dant sur tous ceux qui l'approchaient. Les
habitants l'aimaient et le fêtaient à l'envi :
"Lorsque je voyage, écrit-il lui-même, j'ai
l'air d'un tribun du peuple." Les troupes
avaient pour lui de l'enthousiasme ; il
partageait avec elles toutes les fatigues
et tous les travaux : couchant sur la terre
comme le dernier soldat et exposant au
feu son corps couvert de blessures, il ne
leur faisait sentir la supériorité de son
grade que par plus de talent et plus d'in-
trépidité, si possible. Les sauvages eux-
mêmes éprouvèrent pour lui un attache-
ment et un dévouement qu'aucun chef
n'avait encore su leur inspirer, et c'est

et de la gloire, de l'auréole du malheur,
Pourtant, son étoile lui réserve un der-
nier rayon de gloire: Carillon v:. s'ajouter
à la chaine de ses faits d'armes pour en
former le plus bel anneau. Carillon ! nom
glorieux que nos poètes ont chanté dans
leurs strophes sublimes, que nos histo-
riens ont inscrit sur leurs pages immor-
telles, et qui fera toujours vibrer dans nos
cœurs la fibre du patriotisme!

Ce nom fut celui d'une colline située
entre les lacs St-Sacrement et Champlain.
Letranchés sur ses flancs, trois mille six
cents hommes, commandés par Montcalm,
repoussèrent. le 8 juillet 1758, quinze
mille Anglais sous les ordres d'Aber-
cromby. C'est encore M. de Bonnechose
qui nous fournira le récit sommaire de
cette action : "A midi et demi, un coup
de canon retentit ; c'était le signal.........
Déjà, aux sons aigres du 'fre et de la
cornemuse, les Anglo-Amériains s'élan-
çaient dans la clairière, en quatre colonnes,
grenadiers en tête et chasseurs sur les
flancs. L'ennemi était à cinquante pas du
retranchement, les fusils français, jusqu'a-
lors immobiles, s'abaissèrent sur toute la

la fin, fidèle à sa dame comme à son ro'
Cependant, avec le printemps reviel

nent les hostilités et les vaisseaux d
France, chargés de vivres et de nouvelleS
Beaucoup de décorations et de réco"'
penses pour le passé, point de soldats 01
d'espoir d'en recevoir pour l'avenir; maie
des instructions formelles, enjoignant
résistance jusqu'aux plus grandes extr
mités plutôt que de se rendre. Montcale
comprit le sens de ces instructions : "J'oO
vous répondre, écrivit-il au ministre, de
mon entier dévouement à sauver cette Co'
lonie ou à mourir." Son dernier mot éta
dit, son chemin tout tracé ; il le suivit
sans broncher et s'acquitta pleinement de
sa tache.

Bientôt, au son du tocsin, de longtIe
files d'hommes sortent des hameaux et deé
villages pour rallier les divers corps de
défense. Des enfants de treize ans et deS
vieillards de quatre-vingts marchent aVeo
eux, décidés à sauver leur drapeau oU
tomber avec lui ; il ne reste dans lO
champs que des femmes et des prêtres qn
vont labourer la terre et prier pour les d
fenseurs de la patrie. Dix-sept mille co00
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battants attendent, le pied ferme, les
Soixante mille hommes d'invasion. Bien-
tôt, Pendant que deux armées de terre pé-
iètrent dans le pays par la vallée des lacs,
Québec voit apparaître la flotte composée
de vingt vaisseaux de ligne, de trente fré-
gates et d'une miltitpde de transports.
Elle porte dix mille hommes de débarque-
lient commandés par Wolf, général de
trente-six ans qui a fait ses preuves à
Louisbourg et qui est digne d'avoir Mont.
calm pour adversaire. Le général fran-
Çais, avec douze mille soldats retranchés
sur les hauteurs de Beauport, couvre la
Ville de s s travaux de défense. Le siége
00rmnence, long et opiniâtre. Les bombes
Pleuvent sur la ville et la mettent en
feu; au bout de deux mois, Québec n'est
Plus qu'un monceau de ruines, et les cam-
Pagnes environnantes offrent l'aspect d'un
Vaste désert. Cependant les assiégés n'ont
Pas perdu un pouce de terrain. Déjà, le
2i juillet, ils ont repoussé une attaque
dirigée contre les lignes de Beauport.
bèjà les chefs de l'expédition, redoutant
lapproche de l'hiver, ont fixé le déDart de
a flotte au 20 septembre. Mais Wolf ne

Peut ainsi laisser échapper sa proie. Par
une résolution subite et hardie, il tente un
dernier coup. Le 12 septembre, il re-
1Onte de nuit le fleuve sur quelques vais-

%eaux jusqu'à la hauteur du cap Rouge,
e redescend sur des barques, trompe les
Seltinelles échelonnées sur la falaise, et
escalade avec ses régiments les rochers de
l'anse du Foulon, gardés par quelques
hoinmaes qui sont surpris et dispersés.

Le 13 septembre, le soleil levant éclaira
huit mille Anglais rangés en bataille sur
les plaines d'Abraham. A cette nouvelle,
kontcalm accourt précipitamment avec
quatre mille cinq cents soldats. Tout le
1tioide connaît cette funeste rencontre qui l
décida du sort de la colonie et fut moins
une bataille qu'une déroute. Les troupes
flançaises, enfoncées au premier choc,
a enfuirent devant les baïonnettes anglaises.
Pendant que Wolf expire content dans les

ras des victorieux, Montcalm, mortelle-
'lient blessé, rentre à cheval dans la ville,
Outenu par deux grenadiers. La vue de
%1 triste état jette la ville et le camp
dans la consternation et fait un instant
Oublier le sort de la colonie. Seul, au
41ilieu de la douleur de tous, il garde son
calme et son sang-froid: " Combien de
temps à vivre ! demande-t-il au chirurgien
qui sonde sa blessure.--Quelques heures

Peine, mon général.-Tant mieux, je ne
terrai pas la prise de Québec." Puis, des

Officiers venant lui demander ses ordres :
Des ordres, répondit-il, je n'en ai plus à

donner ; j'ai trop à faire en ce dernier mo-
ent, et mes heures sont très courtes. Je

VOus recommande seulement de ménager
lhonneur de la France." Il eut toutefois
le temps de penser aux Canadiens aux-
quels il venait de donner sa vie, ne pou-
Vant faire plus: " Général, écrivit-il à

GOnshed, ayez pour les Ca9 adiens les
Setiments qu'ils m'avaient inspirés; qu'ils
1le s'aperçoivent pas d'avoir changé de
lilattre. Je fus leur père, soyez leur pro-

Oeeteur." Chevalier chrétien toute sa vie,
1 S'inclina une dernière fois devant son
ieu, reçut avec ferveur les sacrements, et
endit l'âme le 14 septembre au matin.

Le soir même on fit à ce guerrier des
funérailles dignes de lui. Quelques offi-
0iers portèrent son corps à la chapelle des
-rsulines. Il y fut inhumé au bruit de

la canonnade, à la clarté des flambeaux
i jetaient leurs lueurs mourantes sur la

VOûte et les murailles déchirées par les
Obus de siége. Le fossoyeur ne fut pas
aPPelé pour creuwer sa couche mortuaire:
un boulet - nglais s'était chargé de ce soin.

Sle dép)osa dans cette tombe guerrière,
etdes larnmes arsosèrent sa dépouille.

Avee lui chacun croyait ensevelir la co-

SSi à ce mîomnent les voils s de l'aven ir se
fIient tout à coup déchirés, les comnpa-
onsfl attristés de Montcalm auraient p)u

Voir une vaillante armée, commandée par
'Avis, envahir les plaines d'Abraham, en-
GOre humides de sang français, et planter
eur drapeau victorieux sur le théâtre de
leur lécente défaite!

Mlontcalm ! Lévis !saluons ces deux

mots qui font les grands hommes et les
grandes choses : Honneur et devoir

CHOSES ET AUTRES

-11 est question d'établir une fabrique
de cuir considérable à St-Léonard, comté
de Nicolet.

-Lorsque le parlement anglais s'as-
semblera, la Reine en fera l'ouverture en
personne, à la demande de M. Gladstone.

-La compagnie des chars urbains a
transporté 275,000 personnes pendant les
onze jours qu'à duré l'Exposition.

-L'ex-impératrice Eugénie a acheté,
pour le prix de £50,000, la propriété
dite Farnborough Hall, dans Hampshire.

-La prison du comté de King) île du
Prince-Edouard), ne contient dans ses
murs aucun prisonnier ni pour dette ni
pour délit.

-Le rendement de la patate est très-
considérable dans les environs d'Artha-
baskaville. On nous informe aussi que la
arve en bien des endroits dévore le fruit
dans la terre et qu'on en trouve beaucoup
qui sont à moitié rongés.

-Il y aura chaque année dorénavant
une exposition agricole à Montréal. Nous
ne doutons pas que cette décision, qui a
été prise l'autre jour à une assemblée des
principaux éleveurs de bétail, sera accueil-
lie avec plaisir.

-M. Eardly-Wilmot Holt, de Londres,
qui est venu au Canada faire la chasse et
la pêche, a fait, avec M. McNab, de la
Rivière-du-Loap, une chasse très heureuse.
Il ont rapporté deux rennes, cinq cari-
boux et un ours.

-La terre est peuplée d'environ un
milliard d'habitants. Tous les ans il en
meurt 333 millions ; chaque minute, 69,
soit une personne par seconde. Ces décès
sont contre-balancés, à très peu de chose
près, soit un peu en plus soit un peu en
moins, par les naissances.

-Un syndicat formé à St-Jean, vient
de conclure un contrat avec l'Union su-
crière s'engageant à fournir mille acres de
terres ensemencées en betteraves le prin-
temps prochain. De son côté l'Union s'o-
blige à construire une manufacture de
sucre à St-Jean.

FALL RIVER, MASs. -M. Hector Duvert,
avocat canadien de Puttnam, Conn., était
en cette ville la semaine dernière. C'est
un patriote de la vieille école qui a con-
servé cet amour inaltérable de la patrie, et
cette foi sincère dans l'avenir du peuple
canadien à l'étranger. Il pense en silence,
mais il pense bien tout de même. - Le
Travailleur.

-La direction du bureau Veritas vient
de publier la statistique suivante des si-
nistres maritimes pendant le mois de juil-
let dernier :

Navires à voile perdus ou supposés per-
dus: 26 anglais, 7 norwégiens, 6 français,
4 allemands, 3 américains, 3 hollandais, 2
danois, 2 italiens, 2 portugais, 2 suédois,
1 autrichien, 1 belge et 2 inconnus.

Navires à vapeurs : 7 anglais et 1 nor-
wégien. Total : 69 navires.

-)ans la dernière semaine de l'expo-
sition, le chemin de fer Vermont Central
a transporté 9,325 visiteurs, les trains spé-
ciaux du South Eastern, 3,000 ; le che-
min de fer du Nord 7,230, et le Grand
Tronc, le lundi à jeudi des-nier, 64,000.

HOLYOKE, MAss.-Celia, E
Jos. Dupuis, est morte lui
maine dernière des suites de
durées le même soir. Cett
l'habitude de préparer le
parents qui travaillent dan
ture de couvertes. Le feu
tant pas actif, elle prit du1
versa dessus. Explosion c
et mort de l'enfant. Elle é
ans.-Le Truva-illeur.

-Mme Carr, de Pittsbu
vanie, vient de devenir folle
très bizarre. Il y a deux se
été mordue par une araignée
sommeil. Un bouton est vo
de la morsure, et du poigne
bras a enflé et s'est couvertc
médecin a réussi à réduire l'
mais soit par l'effet du p(
suite de l'ébranlement dusyst
Mme Carr est devenue folle

-Dans les différents dis
été faits pour démontrer au
de nos paroisses les avantac
ture de la betterave à sue
l'exemple de la France et d'
l'Europe. Quund à la rém
cette culture, il a été démo
pent en betteraves pouvait d
argent, tous frais déduits, en
rendement de quinze tonnee
Courrier de Saint-Hyacinth

-Il y a quelques années
Singleton qui aimait les ave
l'Irlande, son pays natal, pot
visita l'Australie, l'Amériqu
les Etats-Unis.

Il dépensa des sommes f
voyages et finit par s'échoue
il se trouva réduit à se met
chez un boulanger pour gag

Dernièrement une dépêc
çait que son frère, le coloî
venait de mourir en Irlan
légué une fortune considéra
gleton est parti pour l'Irlaî
cueillir son héritage.

-Tout le glorieux empire
dans ces deux faits simult,
la famine, la misère, le peu
dant de quoi vivre ;-et p
pour l'anniversaire de Sé
pouvait tirer du pain des
portées par M. de Moltke e
rait à Merveille. Mais le
donnent pas un grain de bl
même pas rapporté un cent'
qui a arrosé de son sang
son empereur au casque 1
milliards lui out passé sous
a-t-on fait i Des forteresses,1
la poudre, des fusils, tout
pour tuer et se faire tuer en

-Le Père Sheedan, pasi
St-Patrick à Norwich, Coni
miné son sermon de diman
çant qu'une de ses ancienne
est attendue par un legs
elle fait par son frère, mort
en Californie, et qu'un hot
cet Etat vient d'arriver à
recherche de l'héritière. Le
a requis quiconque connai
tielle de cette personne d'
torney ou lui-même. El
Annie McGlynn, âgée de 2
été domestique successivem
Taftville et Greenville, d'où
il y a peu de temps avec l'i
travailler dans une manul
Lowell, soit de Lynn. De1
de Greenville, ses traces soi

DEs SCoLiIRs EN RUPTURE DE BAN. - Pen- -Pas Rmniîe dix!
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hommes. Tous deux ont payé leur tribut Les calculs les plus approxi
à la Nouvelle-France. L'un lui a donné à 100,000 le nombre des
sa vie ; l'autre, la revanche. Ne les sé- ont visité Montréal à cette
parons pas dans notre amour et notre re- -On écrit de Québec, qu
connaissance. Dans deux jours, la patrie, nonce suus les plus sombres
réunie sur cet immortel champ de bataille,
célèbrera tout d'un coeur et tout d'unela
voix notre glorieux passé : n'oublions pas populations de cette cont
que, non loin du trophée de Lévis, s'élève possonredonne, il n'y
le tombeau le Montcalm. Nous irons ressouce ouhivreaetiv
nous incliier devant ce monument de la il n'y a plus de temps à
vaillance ; et peut-être la voix du grand
vaincu, rompant le silence de la mort, nous nications seront de plus en
dira ces deux mots si français, ces deux

489

matifs portent dant le temps de la dernière exposition (e
étrangers qui Montréal, onze garçns manifestèrent en-

6poque. semble, et séance tenante, le lésir d'aller

ue l'hiver s'an visiter ces belles choses que les grandes
couleurs tout personnes admirent et il fat convenu que,

pé. Pour les comme le voyage nécessiterait un certain
ée, quand le montant d'argent pour faire les choses
a pas d'autres bien, on aurait recours à n'import3 quel

et été la pêche moyen. Le plus expéditif et le plus pro-
à grand pasf parut le vol.
erdre, si l'on i les noms de ces enfants, nous

aerre siommu - on, qui font leurs études au collègear les comma-C
plus difficiles. St-Laurent Létourueau, Dufregne, Bu-

chanan, Hall, Germain, Hodge, Lusignan,,
enfant de M. Smith, Perreauît, Norreau et Sylvestre.
ndi de la se- Chacun se mit à l'Suvre pour vole'. Les
s brûlures en- uns, leur père et mère, les autres leurs
e enfant avait amis et même quelques-uns les passants
souper de ses ivres et attaidés.
is la manufac- Mais un surtout devaitfaire le meilleur
du poële n'é- coup, c'était le jeune Buchanan qui enleva
pétrole qu'elle à son père la jolie somme de $700 et qai
le la canistre se mit à visiter l'exposition tout de bon.
tait âgé de 13 De voleur qu'il était, il devint volé par

un nommné Gunu qui lui enleva $350 et

.rgh, Pennsyl- perd.t aussi beaucoup d'argent. Après
par une cause s'être amusé et dépensé à Motréal il alla
maines, elle a à Québec pour continuer son manège. A

pendant son l'hôtel il fit connaissance d'un ami, non
nu à l'endroit pas de cour mais de bourse. Ayant acheté
t à l'épaule le un habillement il invita' cet ami à aller à
de taches. Un Lévis avec lui, celui-ci poussa la gentil-
inflammation, lesse jusqu'à porter son paquet, mais ren-
oison, soit par du loin des habitations il sauta avec le
tème nerveux, paquet, hors de la voiture et s'enfuit. Ce-
à lier. pendant Buchanan a continué sa route

coursjusqu'à la gare du Grand Tronc a pris
ix:cursint un billet pour les Etats-Unis oà disait-il,
xc il devait continuer ses études.
ges de la cul-0e elacl A la station à Richmond, malheureuse-
ore, on a cité ment pour lui, son père et un détective
autres pays de étaient là et lempoignèrent. Surluion
nunération de
tré qu'un de a trouvé $80 le reste avait disparu. Il

utr qu0 unr avai t aussi une montre et une chaine en
[onner $40 onor
supposant un

s*à l'arpent.- CRIME RÉVOLTNT.-Extrait du Moni-
teur Acatlien, de Shédiac p

un monsieur La presse du Nouveau-Brunswick n'avait pas
Mntures, quitta enregistré depuis des années un fait qui ait sou-

tir voyager. Il lev pour une courte période autant d'intérêt0 quecelui de l'infortunée Charlotte Hill, trouvée
se du Sud et calcinée dans le bois, près d'Annapolis, il y a
quelques jours. La conduite précédente du

folles dans ses meurtrier Thébeau ne faisait pasprésager une
cr à Ottawa o mtelle barbarie de sa part.

Joseph Thébeau est le fils de feu Nicolas Thé-
tre en service beau. Ce dernier etat natif de Clare, mais vqcut
er sa vie, la lus grande patie de sa vie à Plymton, a-

lie lui annon- milieu de la poulation anglaise, et se maria
îel Sisvdeton, avec une femme oe Lnenburgh, d'origine alle-

0 mande, parlant l'anglais. De là vient la raison
de et lui avait que le jeune homme, quoiqu'il y ait bon nombre
ble. M. Si- de Français disperses parmi les Anglais dans la

mde afin de re- localité où il a été élevé, grandit plus comme
un Anglais que comme un Français. Le vieux
avait une réputation sinistre, étaitregardé

allemand est comme un vieillard bourru, en un mot une tête
dure, et mme, à un âge avancé, il fut condamné
àl'emprisonnement pour parjure l mais pour

Lple se deman.Josep , en vieillissant et en s'anissan t dans
puis une fête le monde, il donna des signes d'industrie et d'ac
'sdan. Si l'on tivité honnêtee, prit de bonne heure une femme
victoires reM- anglaise et commença à élever une tamille anr

glaise. Un homme rusé dans le commerce or.
,n 1870, ce se- dinaire du pays, juste dans ses affaires, affable
s victoires ne et communicatif, quoique d'un extérieur gros.
16 ; elles n'ont sier et peu prévenant, il fit oublier bientôt la
ime au peuple éputation de son père, et, comme ses spécula.

lslgls'h t l'élevage du bétail et ses opérations
psd asdetur le bois augmentaient, il devint

pointu. Cinq connu dans tout le pays.
le nez: qu'en La victime était l'un des huit enfants illégi-
des canons, de times d'une pauvre femme dépravée et imbécile

aqtappelée Mardy Purdy surnommée Hil. Char-
ce f us lotte elleamêre n'avait pas grand espritet

core.éleva bille pousi euxo E tro-Uis oendant-ili
iss quvi, commeinur èe, ftuentàl ag

nectiut, te A laep sThében avithmond chaéereuse-ra
che n anon-men prre soind n paure det sa secti vey
s proisienesetant un pri c'monren t.n Charlott on-
de $5 ,0,a pntrov i8le rast'leait ausparu.d'y

agner. ausilue s'éhant sentet shie dé.

sme deloiCde e RT vLANT.-ad lEtritpurenai-l
e.wc l a terAadaieemen, çu de l'acusiace :

Pèr moensi rubeq'llur onsi, utu qadi
tularess qutas'pruquelalatdeirmr,'xséa

flet elle ases mn mleruilacmlt o esi
rn à orwi loindoponehzli
itele est prie
tntio 'aer. trtt

detu avit d ammn uptt(ere u eimtd

L'efat, uenun ptitêmue
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PRENEZ GARDE!

Quand vous étiez petite fille,
Voua souvenez-vous que souvent,
Dans l'âtre, la flamme qui brille
Et disparait au même instant
Vous causait une joie immense ?
Que de fois vous avez voulu
Toucher à ce feu défendu,
Dans votre candide innocence
Votre maman, craignant les suites d'un tel jeu,
Disait : Ne jouez pas, fillette, avec le feu.

Maintenant, vous voilà bien grande,
Dieu vous a guidé dans vos pas,
Qu'Il fasse que votre âme entende
Ce que je vais dire tout bas .
Il est encore une autre flanne
Bien plus ardente, c'est l'amour,
Et qui brûlema quelque jour
Votre cSur sensible de femme.
Il faut être prudente, avec elle aucun jeu,
Ai h !ne jouez jamais avec ce traitre feu

PJUl-BAssEz PlRÉVILLE.
Montréal, 17 sept. 1880.

LE

PAYS DE'L'OR
-o-

l'Ai, HENRI CONSCIENCE

XII
LA MAISON DE JEU

(Suite)
Au fond de la salle se trouvait une table très

large, derrière laquelle le banquier dirigeait,
avec ses nombreux aides, le monfe, jeu de hasard
mexicain qui se joue avec des cartes et qui est
fort à la mode à San Francisco. Ce banquier
avait devant lui des tas de pondre d'or, des
blocs d'or d'une grosseur extraordinaire, des
liasses de billet de banque, des piles d'une mon-
naie d'or octogone dont chaque pièce avait une
valeur de deux cent cinquante francs ; niais, à
côté de chaque tas, il y avait un revolver à six
coups.

Les joueurs se tenaient debout autour de la
table. Ils suivaient chaque carte le cœur bat-
tant, et la fureur leur arrachait une sorte de
hurlement rauque chaque fois qu'ils voyaient
leur or s'abimer dans le gouffre insatiable de la
banque. Cependant, ils recommençaient chaque
fois à tenter la chance, jusqu'à ce que, tout à
fait ruinés, pauvres et le cœur plein de fiel et de
rage, ils quittassent la table en maudissant le
jeu.

S'il y avait là des gens qui perdaient en quel-
ques heures tout l'or qu'ils avaient amassé dans
les placers au prix de grandes privations, on en
voyait d'autres que la fortune favorisait d'une
façon toute particulière. Quelques-unis riaient
de ce bonheur apparent et murmuraient le mot
pailuasse, voulant faire entendre par là qu'à
leurs yeux le gagnant n'était qu'un compère
qui jouait avec l'argent même de la banque.
Cela n'empêchait pas cependant que l'on ne ra-
contât jusqu'au bout de la salle, comme quoi
cet individu avait commencé à jouer en ne ris-
quant que cinq dollars, et comme quoi il avait
gagné vingt mille dollars en moins d'une heure.

Donat, lorsqu'il entendit cela, s'écria avec
stupéfaction :

-Ciel I cela fait cent mille francs ! C'est une
vraie mine d'or pour qui a un peu de bonheur.
Je suis né coiffé, moi 1 Qui sait, messieurs, si je
tentais un peu de chance ? Deux dollars de plus
ou de moins ne sont pas une affaire. Si j'osais
seulement aller à la table....

-Ne joue pas, je t'en prie, dit Victor avec
une sorte d'effroi.

-Seulement deux dollars ; si je les perds, je
cesse.

- En effet, que nous fout quelques dollars
rnmarqua Creps. Je veux voir comment va le
jeu de la monte ; d'ailleurs, une dizaine de dol
lars, ce n'est pas troppour savoir si la fortune
n'a point par hasard l'envie de nous favoriser ce
soir.

Victor uesta assis et suivit d'un regard à demi
dep'itél ses amis, qui s'approchaient à pas lents
dIe la table. ~.

Ils suivirent le jeu penidant quelques instants
avait t de risquer leur argent ; une demi-heure
apreès, ils retournèrent près de Roozeman. Jean
riait d'un air triomphant, D>onat se grattait la
tête d'un air mécontent et grommela qu'il avaitl
peî cli s pt dollars sur les vingt.cing que Victo,
iii avait donnés à bord du Jonas. .
Pour Creps, il avait été plus heureux : il avait

meméne possédé unu moment plus de trois millt
francs, mais le sort sèetait enfin déclaré contre
luii, et il avait quitté la table, sur le conseil d'un
Amér.cain, pour donner à la chance le temps de
changer. En tout cas, il avait encore gardé en
viu oun cinq cents frances de son gain, et pouvait
r'ec-ommîencer à jouer sansa inquétnde.

hJeain voulut régaler ses aemis aviec l'argent
gagnté et fit apporter trois grogs chauds. Eu
buvant, il engagea Roozeman à risq1uer auss
umne couple de dollars, afin de savoir ai la for
tune vosulait imi être favorable ous lion. Il se

~Comunencée 1.9 août 8EO.No.K 3

moquait de l'horreur que son ami paraissait p
éprouver pour le jeu, et le poursuivait de ses d
railleries. Victor, plus ou moins excité par la .
boisson se leva tout à coup et dit : I

-Eh bien, tu le veux, je jouerai ! mais à une é
condition : je prends dix dollars et je les mets n
ensemble sur une carte ; après la perte de cet d
argent, nous retournons à notre hôtel sans rester C
ici une minute de plus.

-Oui, Mais si tu gagnes ? à
-Je perdrai. t
-Tu ne peux le savoir. i
-Mais, Jeau, pourquoi essayer de Ie r-tenir s

ici ? soupira Roozemai avec douleur. Cette c
maison (le jeu est un enfer qui m'effraye. Soit ! t
si je gagne, je mettrai jusqu'à quatre foie, pas r
davantage, et, si tu refuses le me suivre à 1l hô- s
tel, sois sûr que j'irai tout seul.

-Allons, ne te fiche pas : nous acceptons la
condition. q

Les trois amis se rapprochièrent ensemble de l
la table le jeu. La chose se passa comme cela d
se voit souvent : le sort se décida favorable à t
celui qui espérait intérieurenent perdre. Rooze- a
man gagna à plusieurs reprises, et, comme r
il mettait les enjeux de plus en plus forts
pour être débarrassé le cet argent impur, les v
pièces d'or et les hillets de banque aflluèrent c
devant lui d'une façonu surprenante. Cette ri- a
chesse l'aveugla entin, la passion qu'il avait
mise à lutter contre le sort qui le favorisait
obstinément, le domina au point qu'il oublia la t
condition posée et qu'il continua le jeu comme
s'il n'avait plus la conscience de ce qu'il faisait.
Il arrivait bien quelquefois qu'il perdit ; mais s
la bonne chance revenait vite et, malgré l'in-
constance lu sort, le bonheur lui resta fidèle.

Cependant ses amis jouaient un jeu plus muîo- n
deste. Creps perdait sans relâche. Donat n'a- f
vait pas la main déveine, car il avait déjà un
assez bon tas de dollars devant lui.

Il vint un moment où la fortune se déclara
avec nue merveilleuse constance pour Victor.
Il gagnait coup sur coup, et le banquier luir
jetait en grognaut des poignées d'or et des bil-
lets de barque.

On entoura l'heureux joueur et maints re- 9
gards 1lamboyants étaient fixés avec envie sur r
les richesses qu'il avait gagnées. Victor ne
vovait rien de ce qui l'entourait, tant il était 1
absorbé par le jeu ; il avait presque oublié que
ses amis luttaient également avec la fortune àJ
côté de lui. i

Tout à coup, il entendit Creps pousserun
cri de rage. Il fut frappé profondément du re-
gard égaré, de la pâleur et de la voix rauque de
son ami,

-Jeu maudit, murmura celui-ci. J'ai tout
perdu, plus un seul dollar.-Vite, prête moi
une couple de cents francs, Victor.

Mais Roozenan, revenant avec effroi à la
conscience de leur position, mit les billets deE
banque dans son portefeuille et l'or dans ses(
poches.1

-Prête-moi deux cents francs, te dis-je, ré.
péta Jean avec une animation singulière.

-Non, non, fuyons cette maison, répliqua
son ami. Pour l'amour de Dieu, Jean, ne joue
plus. Suis-moi à l'hôtel, ou je m'en vais seul.

En disant ces mots, il courut vers la porte de
la salle ; ses amis le suivirent en grommelant,
et ils quittèrent tous ensemble la maison de
jeu.

Il y eut alors parmi les joueurs une hésita-
tion étrange. Comme si la disparition de cet
heureux jeune homme eût refroidi la passion de
la plupart d'entre eux, la table resta quelques
instants sans amateurs, malgré l'appel provo-
quant du banquier. Un grand nombre de
joueurs sortirent les uns après les autres.

Les Flamands avaient continué leur chemin à
travers les rues. Il était très tard, et, hors des
environs de la maison de jeu, on ne rencontrait
presque plus de passants. Selon leur estima-
tion, Roozeman ne devait pas avoir gagné moins
de quarante mille francs ; Donat, de son côté,
possédait encore à peu près huit cents francs.
Malgié la perte que Creps avait subie, il n'y
avait donc pas lieu d'être mécontent du résul-
tat de cette soirée. Maintenaut que Victor se
trouvait en plein air et loin de la maison de
jeu, il respirait plus librement et partageait la
joie de ses amis, qui se réjouissait de cette
fortune inattendue. Comme Roozeman leur
avait déjà déclaré qu'il regardait le gain comme
un bien commun et qu'il ne voulait pas le con-
sidérer autrement, ils parlaient en ce sens :
q-Il est vrai, dit Jean, qu'aussitôt que les di-

recteurs de la Californienne arriveront à San
Francisco, nous n'aurons plus besoin de rien,
mais en attendant, nous pouvons vivre sans
gêne, ne nous laissons manquer de rien et res-
tons à l'hôtel où nous sommes logés. En outre,
l'argent que nous avons déjà nous permettra de
retourner d'autanit plus vite dans notre patrie.

Donat comptait sur ses doigts et murmuurait
tout bas avec jie:

-Quaranute mille huit cenit fraises, cela fait
pour chacun de nous treize mille six cent frs,.

rPardieu ! ai cela continue ainsi, je nie sais pas
pourquoi "e n'achîèterais pas le château de Nsat-

totn-Hases onck, us grande maison en ville !Il
efait bon ici !c'est un vrai paradis terrestre !

Et, faisant qîuelques bouda extravagants, il se
mit à chanter :

-Mettez la soupe au feu, maman,
tVôilà l'géant h voilà l'geanît I
Mais lu parole fuit étouffée danîs sa gorge par

ulule mîainl puuissante qui luii pimnçait les lèvres
comme des tensailles. On luii enufonça un bail-

i lu clans la gorge' avanît qu'il püt crie-r. Uit coup
-|violenit sur la nîuquec le fit tomsher par teire. A
e!la penisée qu'on nu l'attaqnait ainisi que pour lii

voler son aîrgeunt, il mit sa mails danas sa poche

ar un mouvement rapide et glissa son argent
ans ses bottes.

Creps et Raozeman furent asseillis, au même
nstant de la même manière. Tous les deux
taient étendus sur le sol, bâillonnés avec un
mouchoir de poche et entourés de voleurs ou
l'assassins qui menaçaient de leur percer le
ceur de leur poignard au moindre mouvement.
Victor avait été attaqué pur plusieurs hommes
la fois ; trois ou quatre le tenaient cloué par

erre ; deux autres fouillaient dans ses poches.
Heureusement, il réussit à dégager ses membres,
auta debout et saisit un des voleurs ; mais un
outeau que le pauvre jeune homme sentit péné-
rer dans ses côtes lui fit lâcher prise ; il fut
enversé par la violence du coup, et les assas-
ins se jetèrent de nouveau sur lui pour lui fer-
mer la bouche.

Mais tout à coup, trois ou quatre personnes
ui parlaient à haute voix soi-tirent d'une rue
atérale. Au bruit de ces voix, un des brigands
onn i un signal et tous disparurent dans les
énèbres. Les passants dont la présence les
vaient chassés tournèrent le coin d'une autre
ue.
Jean Creps courut à Victor et l'aida à se rele-

er ; niais il sentis sur sa main une humidité
haude et gluante, et s'écria avec une mortelle
anxiété:

-Oh ! mon Dieu, Victor, tu es blessé ?
-Légèrement, ce ne sera rien, répondit Vic-

0or.
-Où où?
-Dans le côté : un coup de poignard. Ne

ois pas inquiet.
Creps, effrayé, voulait aller frapper à la pre-

mière maison venue pour demander du secours ;
nais Victor prétendit qu'il était encore assez
fort et exigea qu'on allât directement à l'hôtel.
Ce n'était pas loin, et, avec la main sur la bles-
sure pour empêcher l'hémorrhagie, il y arrivait
sans peine, croyait-il.

Quoique Victor, pour tranquilliser ses amis,
refusât leur aide, il fut soutenu par tous deux.

Donat versait des larmes de pitié sur le mal-
heur de Victor et grommelait des paroles de ven-
geance, telles que : " Les assassins ! les scélé-
rats ! ils me payeront mon oreille ! "

Mais les autres ne firent pas attention à ses
paroles.

Lorsqu'on leur eut ouvert la porte de l'hôtel,
Jean fit asseoir son ami blessé et demanda avec
instance un docteur ou un chirurgien.

Un garçon dit qu'il y avait un chirurgien à
deux pas de là, et qu'il allait l'appeler immé-
diatement.

-Dépêchez-vous, dépêchez-vous, cinq dollars
pour votre peine, s'écria Creps.

Le garçon ne se fit pas dire deux fois et sortit
en courant.

Victor perdait beaucoup de s.ng par sa bles.
sure, il y en avait déjà une petite mare au pied
de sa chaise : cependant il riait et tâchait de
faire comprendre à ses amis qu'ils avaient tort
de s'alarmer et d'être si consternés, parce qu'il
sentait bien que sa blessure n'était pas dange
reuse. Voyant que le sang coulait sur les joues
de Donat il lui demanda avec inuqiétude :

-Et toi, mon pauvre ami, tu ne te plains par
et tu ne t'occupes que de mon sort ! Qui sait s
tu n'es pas plus malheureux que moi ?. ... Une
blessure à la tête ; ah, cela peut être dangereux.

-Non, non, répondit Donat, il n'y a pas de
danger, Je croyais avoir perdu mon oreille,
mais ce n'est qu'un morceau. Je ne pourrai plus
porter de boueles d'oreilles.... voilà tout.

Le chirurgien apparut dans la chambre et se
mit à déshabiller le blessé en silence et avec des
mouvements brusques. Il lui découvrit le flanc,
tâta la blessure, la sonda avec une aiguille d'ar-
gent, essuya le eang, appliqua un emplâtre sur
la plaie béante, posa un bandage par-dessus,
aida le malade à se rhabiller, puis tendit la main
vers Jean en disant d'un ton bref :

-Voilà, gentleman, l'affaire est claire. Une
visite de nuit, une onze d'or, seize dollars.

-Seize dollars 1 soit ; mais dites-nous au
moins ce que nous avons avons à croire ou à es-
pérer.

-Il n'y a rien à craindre, répondit le chirur-
gien. Un demi pouce plus avant, et le jeune
gentleman serait déja dans l'autre monde ; mais
le couteau a touché une côte et a glissé entre la
peau et la chair, c'est une blessure très simple,
sans aucune gravité. Si le gentleman n'avait
pas perdu tant de sang, il ne serait pas plus ma-
lade que d'une bonne entaille dans la main.
Une once d'or, seize dollars. Je n'ai pas de
temps à perdre et je veux aller me coucher 1

Roozeman fouilla dans ses poches. Les bri-
gands avaient tout volé, or et billets de banque.
jean, tout confus, supplia le chirurgien de lenu
donnmer du temps, par pitié pour leur malheur.

--Pitié ? répéta l'autre en riant. D'où venez
vous ? Pitié, en Californie ? Quelle plaisante.
rie ! Allons, allons, payez-moi vite ; encore dix
minumtes et j'exige double salaire.

-Mais nous ne possédons plus rien : on nou
a tout volé h

- Vous avez probablenwent une montre ? Lais
sez voir, nous la taxerons.

Creps chercha sa montre ; elle avait égale
mnît dispuaru.

Donat Kwik avait écouté silencieusemeni
cette conversation en clignant de l'oeil, et s'étai
évertué à saisir autant queo possible le sens de
mots anglais. Lorsqu'il' vit que' le chirurgieî
frapmpait du pied avec fureur, et surtout lorsqu'i
crut comuprendre que l'hôtelier déclarait ne plîu
vouloir loger des genls salis argenît et allait le
mîettre immédiatemsent à la porte, Doniat s'avain
ça et 'lit :

-/I ho re m((oeI I/ . (JTe layerai. -
Il se buassa, tira iune p(oignée d'or die ses hb((tt-

et donna les seize dollars exigés.

L'hôtelier s'excusa et redevint aussitôt d'une
politesse et d'une amabilité extrêmes.

-Ah ça I Donat, murmura Jean à moitié
fâché, pourquoi nous laisses-tu si longtemps dans
l'embarras ? Ne comprenais-tu pas ce qui se
passait 1

-Certes, certes, répondit le paysan avec un
sourire malicieux ; mais je commence à com-
prendre, voyez-vous, qu'on ne peut faire des af-
taires en Californie sans jouer aux plus fins. Si
le chirurgien était parti sans argent, nous au-
rions encore les seize dollars que nous n'avons
plus maintenant.

Le domestique s'approcha ensuite et réclama
les cinq dollars qu'on lui avait promis pour cou-
rir chez le chirurgien. Jean Creps reconnut
avec douleur qu'il avait reelleinen t promis cette
récompense, et pria Donat d'avancer encore les
cinq dollars.

Le jeune garçon obéit ci grognant et en re-
ciîgnant.

-- Allons, allons nous coucher, dit Jean. Mal-
gré toutes nos aventures, nous avons encore lieu
de nous estimer heureux. La blessure de notre
cher ami Victor n'est pas grave. lemercions
Dieu de cette faveur ; quant au reste, nous y
penserons demain.

Ils quittèrent la salle et se rendirent dans leur
chambre à couchar.

Roozeman, pour montrer à ses compagnons
qu'ils pouvaient être tranquilles sur son état,
voulut monter l'escalier sans aide et sans ap-
pui.

En chemin, Donat grommela encore
-Je suis curieux de savoir où se trouve en ce

moment le lobe de mon oreille. Voilà toujours
une partie d2 mon corps qui ne couchera pas
dans l même lit que ses camarades.... Mais ils
le payeront plus cher que du jambon ou de la
langue fumée, les voleurs, les scélérats, les as-
sassins.

XIII

LES ARMES

Lorsque Jean Creps 's'éveilla le lendemain
matin, il prit la main de son ami Roozernan,
qui était étendu dans son lit les yeux ouverts,
et auquel il demanda d'un air de vive sollicitude
comment il se portait. La pâleur du visage (le

Victor, suite probable de la grande perte (le
sang, l'effraya.

Roozeman répondit avec un gai sourire que sa
blessure n'était pas grave et serait guérie e peu
de jours. Pour confirmer ses paroles il sauta à
bas du lit ; mais ce mouvement, par lequel il se
pliait sur les muscles blessés, lui arracha un cri
de douleur.

Creps prit son ami dans ses bras et lui dit d'un
ton plein d'intérêt :

-Hélas, mon cher Victor, tu caches tes souf-
frances pour ne pas m'attrister. Le malheur
qui t'est arrivé m'ôte tout mon courage. Si
j'avais reçu la blessure, moi.... mais toi ? cela
me brise le cœur. Ah 1 que ne sommes nous
restés en Belgique, dans cette contrée bénite où
règnent au moins, avec la liberté, la justice et la
sécurité.

-Tu t'effrayes à tort, Jean, répondit Rooze-
man ; j'ai, en sautant du lit, dérangé le ban-
dage de la plaie ; il est naturel que ce mouve-
ment me cause un peu de mal.

Ce matin, un autre docteur examinera encore
soigneusement la blessure, murmura Creps.

-C'est tout à fait inutile, et d'ailleurs, nous
n'avons plus les moyens de payer le chirurgien.

-Kwik a encore assez d'argent.
En disant cela, Jean tourna les yeux vers le

lit de Donat, qui avait l'habitude de dormir
avec sa couverture sur sa tête.

-Tiens, où est-il passé ? Le lit est vide, s'é-
cria-t-il.

-Il s'est levé de bonne heure, répondit
Roozeman, il s'est habillé doucement pour ne
pas nous réveiller.

-Ne lui as-tu pas demandé où il allait.
-Si ; il m'a dit en riant qu'il allait chercher

le lobe de son oreille.
-Je comprends, je comprends, -murmura

Creps. Donat possède quelques centaines de
francs ; il est malin, il s'est levé en silence, il
s'est enfui afin de ne pas dépenser ses dollars
avec nous. Il a raison, c'est la loi de la Califor-
nie : Chacun pour soi.

-Non, Jean, interrompit Roozeman, n'aie
pas une pareille idée de Donat. Il peut être
grossier et stupide quelquefois, mais il est re-

- connaissant et son cœur est bon.
-Nous verrons. Je ne m'étonnerais aucune-

Sment que Donat tentât de garder exclusivement
.pour son entretien les dollars qu'il doit à ta gé-
-inérosité. La Californie est le pays du plus hor-

- rible égoïsnte ; on respire ici ce sentiment
odieux avec l'air.

-Ton amitié pour moi et ton inquiétude non
s fondée au sujet de nia blessure te rendent mé-

lancolique, Jean ; autrement, tu ne croirais pas
- ce pauvre garçon capable d'une pareille lacheté.

-Soit, Victor, nous le saurons bientôt. Par-
- lons maintenant avec sang froid de notre posi-

tion critique. Nous ne possédons plus rien, il
tpeut encore se passer beaucoup de jours avant

t qune les directeurs de la Californienne soient à
s S an Francisco. Qu'allons nous entreprendre en
n attendant ?

l-C'est tout simple, dit Rooseman. Nons
s coucherons par-terre sous une voile, et nous
s chercherons (les moyens pour gagner quielques

.dollars, dussions-nous aller sur le tuai porter dles
sacs de voyage ou des malles.

-Sans dloute, Victor ;pour moi, ce serait
s biien le plus simple. M ais toi, ('oucher par

terre, travailler, te fatiguer et risquer d'enîtau'-
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mer ta Ilessure. Cela ne sera pas, me fallut-il tière, il faut bien le (ie, étaient moins
travailler eomme unl esclave et me nourrir de sévères que celles de notre époque. En
pain et d'eau. Coucher par terre, toi qui est si
sensible....

-Mais, Jean, dit Roozemau avec un sourire agent secret à Paris pour s'entendre avec
de dépit, tu te fais une fausse idée de moi. Je legouvernement français. Ce personnage,
t'en remercie tout de même, car c'est un nommé Jackson, avait été ministre angli-
effet de ta bonne amitié. Je suis sensible, enco
effet, pour certaines choses qui touchent l'esorit
et le cœur, mais pour ce qui concerne les dou-
leurs physiques ou les privations, sois sûr que son procès. Il avala du poison avant de
je les supporte aussi bien que n'importe qui. paraitre à l'audience, et il rendit le der-Allons, allons, pas de chagrin ; descendonspour éjeunÉr.nier soupir devant les juges et le public,pour déjeune'r.

-Déjeuper? murmura Jean. Avec quoi paye-au moment ou l'on prononçait -a sentence
rons-nous le déjeuner? de mort. Wolfe'one, compromis dans

-Donat payera à son retour.
-Oui, Donat.... cours à sa poursuite. Non,ceAffaire tdà s'échape il

tu restes ici, tu prend un bon déjeuner: c'est
nécessaire pour le rétablissement de tes forces. prépara avec une infatigable activité de
Je sortirai et tfcherai de gagner un salaire; je nouvelles trames contre le gouvernement
trouverai bien les moyens de t'héberger ici jus- anlais.qu'à ce que ta blessure soit guérie. Attendre Jls
Kwik serait une duperie....

-Eh, eh, voici Kwik, dit Donat lui-même en eu à leur tête (les hommes de parole plu-
ouvrant la porte. tôt que des hommes d'action : des avocats,

(La suite au prochain numnéro.) des journaliers, des orateurs. Dans la voie
-~ nouvelle où ils allaient entrer, il leur fal-

lait des chefs militaires. Ils en trouvèrent
LES ORIGINES DE LA CRISE EN un dans la personne de lord Edouard Fitz-

IRLANDE gerald, qui fut introduit à cette époque
dans l'association. Le nouvel affilié tenait
à ce qu'il y avait de plus considérable en

(Suite et fiu.) Angleterre et en Irlande. Par sa mère, fille
du duc de Liichmond, il descendait desEn 1794, Grattan avait près de 50 ans.

Il occupait encore la première place dans Stuarts; par son père, le feu duc de
le parlement de Dublin, aussi bien par Leinster, il appartenait à cette branche de

l'élatde on alet qe pr l sovenr la grande famille des Geraldine, qui, apièsl'éclat de son taleant que par le souvenir
de ses anciens serviteurs. Toutefois, sa
modération ne plaisait pas à la fraction venir s'établir en Irlande, changea son nom

sévères quecellen celui de Fitzgerald.

1.q iblii-.agent secretliànParis pourrs'entendrevaavec

apius ar tenw e u paru iorai, qui avait
pris pour chef Georges Ponsonby. Elle
déplaisait bien davantage encore aux me-
ieurs de l'association des Irlandais-Unis,
lui n'attendaient qu'une occasion favo-
rable pour une insurrection générale.

Pitt, qui venait de rallier à sa politique
une partie des whigs anglais, aurait voulu
arriver en Irlande à un résultat analogue.
Il attachait surtout une grande impor-
tance à l'appui de Grattan. Il se fit
mettre en rapport avec le grand orateur
irlandais. Le duc de Portland donna un
dîner où le premier ministre et le chef de
l'opposition irlandaise se rencontrèrent.
Peu de jours après, Grattan reçut un billet
fort courtois de Pitt, qui l'invitait à venir
caaser avec lui des affaires d'Irlande. Ces
pourparlers n'aboutirent pas.

La situation, du reste, allait s'aggraver,
les événements allaient se précipiter et,
malgré quelques concessions faites aux ca-
tholiques, l'association des Irlandais-Unis
allait jouer un rôle important. Nous ar-
rivons à l'époque de la Convention. Nous
citons:

Déjà, le 14 juillet 1792, dans la popu-
leuse cité de Belfast, l'anniversaire de la
prise de la Bastille avait été célébré en
grande pompe. La Grande-Bretagne n'é-
tait pas encore en guerre avec la France,
la fête ne rencontra aucune opposition de
de la part de l'autorité ; mais elle n'en
eut pas moins le caractère d'une menace
évidente contre la domination anglaise.
Détail significatif : aux quatre angles de
la salle du festin se trouvaient, à côté du
drapeau de l'Irlande, ceux de la France,
de la Pologne et des Etats-Unis d'Amé-
rique. Seul, le drapeau anglais brillait
par son absence.

Quand le gouvernement révolutionnaire
de la France se trouva en guerre avec la
Grande-Bretagne, il chercha naturellement
à exploiter à son profit l'état des esprits
en Irlande. Dès 1793, il fesait partir pour
ce pays un agent secret chargé de se mettre
en rapport avec les patriotes les plus ar-
dents. L'année suivante, envoi d'un nou-
vel agent. Si ces deux missions n'eurent
pas un résultat immédiat, elles contri-
buèrent probablement à faire naîtie dans
certains esprits l'idée d'un recours à l'in-
surrection avec l'appui éventuel de la
France. Une entente avec un gouverne-
ment étranger paraissait toute naturelle à
des hommes qui ne se considéraient pas
comme Anglais, mais comme purement
Irlandais. Les colonies américaines, d'ail-
lours, n'avaient-elles pas accepté, sollicité
le concours de la France sous Louis XVi 1
Et les émigrés français, à leur tour, n'a-
vaient-ils pas accepté, sollicité le concours
des puissances coalisées contre la répu-
blique ? Les idées du temps, en cette ma-

Après la mort du duc de Leinster, la
duchesse se remaria à un Ecossais nommé
M. Ogilvie, et alla passer plusieurs an-
nées en France. C'est là que ses enfants,
et notamment Edouard, son cinquième fils,
firent connaissance avec la langue et les
mœurs françaises. Comme beaucoup de
cadets de nobles maisons, Edouard fut
destiné à l'état militaire. A l'âge de dix-
sept ans, on le pourvut d'une lieutenince
et il alla faire ses premières armes en Amé-
rique contre ces républicains dont il devait
plus tard embrasser les principes. Blessé
dans une affaire, il fut soigné avec un dé-
vouement touchant par un pauvre nègre
qu'il attacha depuis c tte époque à sa per-
sonne, et qu'il traita toujours moins comme
un serviteur que comme un membre de sa
famille. Il est à remarquer que, dans le
cours de sa vie agitée, lord Edouard Fitz-
gerald inspira toujours la sympathie, sou-
vent le dévoûment. Après son rétablisse-
mant, il revint en Angleterre et fut reçu
à bras ouverts par le monde aristocratique
où sa naissance lui donnait droit de cité.

A cette époque de sa vie, lord Edouard
était moins occupé d'affaires politiques que
d'affaires de cœur. Il avait tout ce qu'il
faut pour faire un héros de roman : l'ex-
térieur le plus séduisant, le courage le plus
chevaleresque, une âme tendre et passion-
née avec un caractère énergique et aven-
tureux. Rien d'étonnant que les femmes
aient joué un grand rôle dans son exis-
tence. Il avait déjà eu plusieurs aven-
tures romanesques lorsqu'il rencontra une
personne célèbre alors par sa beauté, par
son talent musical et par le nom de son
mari. Elizabeth Limely avait paru à seize
ans sur le théâtre et avait éclipsé du pre-
mier coup toutes les cantatrices de son
temps. Sa carrière dramatique ne fut pas
longue : en pleine jeunesse et en plein
succès, elle quitta la scène pour épouser
un homme de lettres pauvre et peu connu
encore, auquel elle sacrifia vingt soupi-
rants plus riches et plus haut placés. Il
est vrai que l'adorateur préféré s'appelait
Sheridan et qu'il plaidait la cause de son
amour avec cette éloquence entraînante
dont la Chambre des Communes devait
subir, quelques années plus tard, l'irrésis-
tible impression. .

Ce mariage d'amour fut longtemps un
mariage heureux. Mais un jour, lord Fitz-
gerald fit la connaissance de Sheridan, pro-
bablement par Fox, leur ami commun et
un peu le parent du jeune lord. Il vit
Mme Sheridan et l'aima. Elle partagea
sa passion et mourut de honte d'y avoir
succombé. Tel est du moins le récit que
fait dans ses Mémoires Mme de Genlis,
qui se. trouvait en Angleterre à l'époque
de ces événements et qui voyait fréquem-

PtUBLIQUE

ment Fox, Sheridan et les autres chefs du
parti whig. La gouvernante des enfants
du duc d'Orléans était arrivée à Londres
en 1791, amenant avec elle une jeune fille
de dix-sept ans, qu'elle avait affublée du
nom bizarre de Paméla, mais qui s'appelait
en réalité Nancy Syms. Thomas Moore,
dans sa Vie le lord Edouard Fitzgerald,
fait de Nancy Syms une fille naturelle de
Mine de Genlis. D'après cette dernière,
c'était t ut simplement une petite An-
glaise, choisie à l'âge de quatre où cinq
ans, à cause de sa gentillesse, pour parler
l'anglais avec les enfants du duc d'Orlé-
rns. Quoi qu'il en soit, Mme de Genlis
l'aimait comme une fille, et nous verrons
plus tard qu'elle la dota.

Paniéla eut beaucoup de succès à
Londres dans la société anglaise. Elle
était jolie, elle avait un charmant carac-
tère et, chose curieuse, elle ressemblait
d'une manière étonnante à la pauvre Mme
Sheridan, que regrettaient alors tous ses
amis et que pleuraient à la fois son mari
et son amant. Sheridan, tout le premier,
fut frappé de cette ressemblance et de-
manda la main de la jeune fille. Mme de
Genlis eut le bon sens de la lui lefuser ;
non-seulement la disproportion d'âge était
assez considérable, puisque Sheridan avait
près de quarante ans, mais le mauvais état
de ses affaires et ses incurables habitudes
de dépense en faisaient un mari très peu
souhaitable. Un autre prétendant, d'ail-
leurs, allait se mettre sur les rangs, s'il n'y
était déjà. Mme de Genlis raconte, en
effet, que lord Edouard Fitzgerald avait
vu Paméla pendant ce voyage et qu'il s'en
était épris tout de suite. D'après Thomas
Moore, au contraire, il l'aurait aperçue
pour la première fois, l'année suivante,
dans un voyage qu'il fit à Paris. Le récit
de Mme de Genlis est bien plus vraisem-
blable. Comment admettre, en effet, que
Paniéla et sa mêre adoptive, fréquentant à
Londres la mênmne société que lord Edouard,
ne se soient pas rencontrées avec lui ? il
est plus que probable que, s'il se rendit à
Paris, c'est parce qu'il l'aimait déjà et
voulait se rapprocher d'elle. Ce voyage,
comme on va le voiir, eut une influence
décisive, ion-seulemnnt sur sa vie privée,
mais sur ses opinions.

Quoique membre de la Chambre des
Communes d'Irlande, par la protection de
son frère aîné, lord Edouard, jusqu'à cette
époque, s'était fort peu occupé de poli-
tique. Par tradition de famille, il était
whig, et votait avec les whigs ; toutefois
il n'allait pas au-delà du libéralisme sage
et prudent de lord Charlernont et de
Grattan. Son séjour à Paris change brus-
quement le cours de ses idées. Il se grise
du vin capiteux de la révolution. Les
grands mots de fraternité et d'égalité,
tant prodigués par les hommes de l'époque,
séluisent cette nature ardente et géné-
reuse. Sa correspondance avec sa mère,
au milieu d'un amour filial aussi sincère
que touchant, porte à chaque ligne les
traces de l'enthot.siasie que lui inspirent
les idées du jour : " Dans les cafés, écrit-
il, dans les lieux publies, on se traite mu-
tuellenient de camarades, de frères, et
quand un étranger arrive, on lui dit im-
médiatement: Oh! nous sommes tous
frères, nos victoires sont pour vous, pour
tout le monde."

Cet enthousiasme, qui peut faire sourir
aujourd'hui, était sincère chez Edouard
Fitzgerald comme chez beaucoup d'homn-
mes de sa génération. Le jeune lord s'é-
tait intimement lié avec Thtomas Paine, le
célèbre démocrate anglais, aloirs réfugié en
France. Les deux amis logeaient et dî-.
naient ensemble. Ils assistèrent tous deux
à un banquet donné par un certain nombre
d'Anglais résidant à Paris pour célébrer les
gloires de la France républicaine et la re-
traite des armées coalisées. Là un grand
nombre de toasts furent portés, dont un à
l'abolition des distinctions héréditaires. Ed.
Fitzgerald, prêchant d'exemple, déclara
aussitôt renoncer à son titre de lord, qui
n'était d'ailleurs qu'un titre de courtoisie,
comme on dit en Angleterre. A partir de
ce moment, il se fait adresser ses lettres
avec la suscription suivante : Le citoyen
Edouard Fitger-ald, h 6 tel de Wh<ite, pas-
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sage des Petits Pères, près le Palais-
Royal.

Au milieu de son exaltation politique,
le jeune homme ne perdait pas de vue
l'objet principal de son voyage. Logé à
deux pas du Palais-Royal, il voyait cons-
tamment Mme de Genlis et sa fille adop-
tive pour laquelle son amour ne faisait que
grandir. Il obtint enfin la main de Pa-
méla, à la condition que sa mère acquies-
cerait au mariage. L'excellente femme,
qui adorait son fils, ne voulut pas mettre
abstacle à son bonheur. Le mariage eut
lieu quelque temps après, à Tournai. Mme
de Genlis constitua en dot 6,000 frs. de
rente à sa fille adoptive. Le duc d'Or-
léans et son fils le duc de Chartres, plus
tard, roi des Français, signèrent l'acte de
mariage comme témoins. Paméla fut le
modèle des femmes, et elle sut fixer le
cœur jusque-là un:peu inconstant de son
mari, qui, dans ses lettres, parle sans cesse,
en termes émus et délicats, de son bon-
heur conjugal et plus tard de son bonheur
paternel. Au point (le vue purement
privé, il avait donc fait un excellent choix.
M\Ialheureusement, ce mariage acheva de
le brouiller avec le gouvernement anglais.
On avait déjà vu (le fort mauvais Sil son
voyage en France : ce fut bien pis quand
on apprit qu'il épousait une fille adoptive
de Mme de Genlis, une protégée du duc
d'Orléans. on le raya d'office des cadres
de l'armée.

Il arriva à Londres avec sa jeune femme
au commencement de 1793, quelques jours
seulement avant la déclaration de guerre
entre l'Angleterre et la France. A partir
de cette époque, il prit une part plus ac-
tive aux débats du parlement irlandais. Il
n'était pas orateur et ne le devint pas ; il
se signala seulement par quelques-unes de
ces protestations énergiques pour les-
quelles l'éloquence n'est pas nécessaire.
Une fois entre autres, après un discours
de Grattan qu'il trouvait trop modéré, il
s'écria que les chefs du gouvernement ir-
landais étaient les pires ennemis du roi.
Invité, pour cela, à faire ses excuses à la
Chambre des Communes, il se borna à
quelques mots d'explication, dont on se
contenta, parce que son caractère loyal et
nature sympathique désarmaient ses ad-
versaires politiques. A la même époque,
il consentit à mettre en rapport avec les
chefs des Irlandais Unis un des agents
secrets envoyés par le gouvernement fran-
çais. Bref, il se compromit à un tel point,
qu'on n'hésita pas à lui proposer d'entrer
dans l'association et que même on le dis-
pensa, comme son ami Arthur O'Connor,
de prêter le serment d'usage. Et, pour le
dire en passant, la formule seule de ce ser-
ment, qui venait d'être modifiée, suffisait
pour indiquer les tendances nouvelles de
l'association. Le serment primitif était
ainsi conçu : " Je jure de consacrer tous
mes efforts à obtenir, dans le parlement,
une équitable et complète représentation
de tout le peuple irlandais." Depuis quel-
que temps, les mots : da ns le rlement,
avaient été supprimés. Il était impos-
sible de dire plus clairement qu'on ne se
croyait pas tenu de se renfermer dans les
limites de l'agitation lé-zale et qu'on irait,
s'il le fallait, jusqu'à l'insurrection.

A peine entré dans l'association, Edouard
Fitzgerald y prend un rôle prépondérant.
Les autres chefs, comme Olivier Bodu, les
deux Emmet, Mac-Nevin, quoique plus
anciens, s'effacent devant lui. Cela se
comp)rend :il était militaire et p)assait
même pour un officier distingué, puisque
le gouvernement anglais, à l'époque où il
ne s'occupait pas encore de politique, lui
avait offert le commandement d'une expé-
dition contre Cadix. Si l'on tient compte,
en outre, de sa grande naissance, de la po-
pularité que lui donnait son attitude dans
le parlement et de la séduction que sa
personne exerçait sur tous ceux qui l'ap-
prochaient, on comîprendra que lui seul
pouvait être le chef de l'insurrection qui
se préparait. On trouva plus tard dans
ses papiers un relevé des forces dont
pouvait disposer l'association des Irlan-
dais-Unis. D'après ce travail, le chiffre
des affiliés s'élevait à deux cent soixante-
dix-neuf mille. Les armes ne manquaient
pas; il en existait des dépôts assez consi-



L'OPINION PUBLIQUE 7 OCTOBRE 1880

*fil f

î .

[if

u .t;

[[ ff~i,' I ,' ''i

~
I...

.~4 N

f.. 4
f f

i j

o

Þ

i.

c

z

»

éI i

r
c' Z

'/)

Z
Q

tif
c'
fr1

Z

Z
112

o

Z
o
112

(j O

fr1

494



7 OCTOBRE 1880 L'OPINION PUBLIQUE

dérables, malgré les perquisitions actives
de la police. Ce qui faisait défaut, c'é-
tait l'argent. Aussi essaya-t-on plusieurs
Lois de négocier un emprunt.

Au surplus, il était évident qu'une in-
surrection irlandaise livrée à ses propres
forces finirait par être écrasée. Il fallait
donc, quelque dure que fût cettre extré-
iité, recourir à l'appui de la France. Les

ehefs des Irlandais-Unis s'y résignèrent.
En 1796, -Edouard Fitzgerald et Arthur
9'Connor furent chargés de se rendre en
l'rance et d'entamer les négociations avec
l Directoire. Les deux amis, pour arri-
Ver à leur destination, durent faire un long
détour. Ils s'embarquèrent d'abord pour
Ilanbourg, où Ils se mirent en rapport
avec Reinhard, ministre résident de la
République française dans cette ville. De
là ils se dirigèrent vers Bâle, où ils virent
Barthélemj, le futur directeur,- alors mi-
nistre plénipotentiaire près de la Confédé-
ration suisse. Au moment où ils allaient
Pénétrer sur le sol français, un ordre du
Directoire en interdit l'accès à Fitzgerald,
suspects aux républicains à cause de ses
relations avec la famille d'Orléans. O'Con-
nor continua seul le voyage. Il y vit le
général Hoche qui l'écouta avec intérêt,
Mais qui ne lui donna que des espérances
vagues. Le gouvernement français, ce-
pendant, était décidé, dès cette époque, à
tenter quelque chose en Irlande. Il était
déjà en relation avec Wolfe Tone, qui,
compromis dans l'affaire de Jackson, en
1794, avait été obligé de passer en Amé-
ridue pour échapper aux recherçhes de la
Police anglaise. Ce personnage entrepre-
liant et actif était récemment arrivé à
Paris. Il s'était fait présenter à Carnot,
alors membre du Directoire, et à Clarke,
Ministre de la gue-re. Ce dernier, qui
était d'origine irlandaise, se prit de goût
pour Wolfe Tone, et se laissa gagner par
lui à l'idée d'une expédition en Irlande.
Les préparatifs de l'entreprise furent con-
duits avec secret et activité. Hoche fut
placé à la tête du corps du débarquement,
et le commandement de l'escadre fut con-
fié à l'un d'es meilleurs marins de ce
temps, le contre-amiral Bouvet.

Le 15 décembre 1796, l'expédition par-
tait de Brest. Elle n'arriva même pas en
vue des côtes d'Irlande: elle rencontra sur
sa route une tempête qui la dispersa. Tan-
dis que le gros de l'escadre rentrait à
à Brest, le bâtiment qui portait le général
en chef fut forcé de se réfugier à la Ro-
chelle. Cette mésaventure suffit pour dé-
courager le gouvernement français. Notre
Marine était trop faible pour lutter contre
celle de l'Angleterre, l'expédition projetée
nt'aurait pu réussir qu'à la faveur d'une
surprise, sur laquelle il n'y avait plus à
compter. Le corps de débarquement fut
dissous, les troupes qui le composaient
expédiées sur différents points, et Hoche
envoyé à l'armée de Sambre-et-Meuse.
Dix-huit mois après, Bonaparte, qui ve-
liait de terminer la campagne d'Italie et
de signer le traité de Campo-Formio, ca-
ressa un instant, à son tour, la pensée d'un
débarquement en Irlande. Il décida le
Directoire à former une armée d'Angle-
terre, dont le commandement lui fut con-
fié. Cependant, soit que ce projet n'eût
jamais été bien sérieux, soit que Bona-
parte en eût reconnu ultérieurement les
difficultés, il ne tarda pas à l'abandonner.
L'armée d'Angleterre devint l'armée d'E-
8ypte.

L'avoîtement de l'expédition du général
lioche devait naturellement compliquer la
Situation. Pitt dût songer sérieusement
à' écarter les périls de cette situation par
des mesures efficaces et énergiques. C'est
alors qu'il prit la résolution d'enlever à
l'Irlande l'autonomie législative que Grat-
tan lui avait fait accorder en 1782, et de
tondre le parlement irlandais dans le par-
lernent anglais.

Après une longue série de complica-
tionsa, de péripéties et de négociations ad-
liurablement décrites et clairement expli-

iInées dans le travail de M. Edouard
IIervé, William Pitt, secondé par lord
0 astlereagh, alors secrétaire en chef pour
l'Irlande, et par un de ses jeunes lieute-
liants, Georges Canning, fit accepter son

idée d'abord dans le parlement irlandais,
puis dans le parlement anglais.

L'émancipation définitive des catho-
liques d'Irlande est venue après, comme
conséquence et comme compensation. Rap-
pelons seulement ici qu'une des disposi-
tions du nouveau système permettait aux
anciens pairs de droit d'Irlande de se faire
élire députés, mais seulement en Angle-
terre. C'est à cette disposition que lord
Palmerston a dû de pouvoir siéger dans la
Chambre des Communes. Enfin, détail
curieux, la discussion du bill d'union
donna lieu, à Dublin, à un duel. Au len-
demain d'une séance orageuse, Grattan alla
sur le terrain avec Lory et ils échangèrent
des balles...

Nous laissons de nouveau la parole à M.
Edouard Hervé.

Les résolutions votées par les deux par-
lements furent transformées en un bill,
auquel la couronne donna son assentiment
le 2 juillet. L'acte d'union était devenu
une loi de l'Etat. Le parlement anglais
et le parlement irlandais avaient vécu.

Ainsi disparut le dernier vestige d'indé-
pendance de la malheureuse Irlande.
L'historien, l'homme politique, ne peu-
vent assurément blâmer la suppression du
parlement de Dublin. Le système de
l'union personnelle et de la séparation lé-
gislative entre deux Etats, présente de tels
inconvénients qu'il est à peine nécessaire
de les faire ressortir. La réforme entre-
prise par Pitt était donc sage. Il faut seu-
lement regretter qu'elle ait été accomplie
par des moyens auxquels la morale ne sau-
rait donner sa complète approbation. Ajou-
tons qu'il a rarement exist4 une assemblée
moins respectable que le parlement irlan-
dais. La corruption et la violence prési-
daient aux élections. L'entrée de Castle-
reagh dans la Chambre des Communes
coûta, dit-on, 30,000 livres sterling. Grat-
tan lui-même, l'honnête et loyal Grattan,
pour reparaître dans le parlement et com-
battre l'acte d'union, dut acheter à prix
d'argent le bourg de Wicklow. Cette as-
semblée, ainsi élue, était travaillée par
toute sorte de buigues et de corruptions.
Le parlement anglais était depuis long
temps à peu près complètement à l'abri du
trafic des votes, lorsque la moitié des pairs
et des députés de Dublin débattaient avec
Castlereagh le trafic de leur conscience po-
litique.

Les patriotes irlandais, est-il besoin de
le dire, ne pouvaient envisager la question
du même oeil que nous. Pour eux, en
dépit de ses vices, de sa servilité envers le
pouvoir, de son intolérance à l'égard des
catholiques, le parlement de Dublin restait
le symbole de la patiie vaincue. Sa sup-
pression fut considérée comme une su-
prême défaite et une suprême humiliation.
Depuis cette époque, tout homme poli-
tique, tout agitateur qui s'est donné pour
but le rétablissement de l'autonomie légis-
lative de l'Irlande, le rappel de l'acte d'u-
nion, a trouvé pour le suivre un parti plus
ou moins nombreux, mais ardent et con-
vaincu. Sous O'Connell, le mot d'ordre
de ce parti était le repeal; aujourd'hui,
c'est le home rule. L'étiquette seule est
changée ; la cause est la même. Pourtant,
sous l'empire de l'acte d'union, la condition
matérielle et morale de l'Irlande s'est amé-
liorée. Les catholiques ont été émancipés,
les fermiers ont été protégés contre les
abus de pouvoir de certains propriétaires.
Des Irlandais illustres ont siégé dans les
Chambres anglaises, ont dirigé les couseils
de la couronne. Il n'importe : le peuple
irlandais conserve toujours le souvenir de
son parlement national : il entend tou-
jours l'écho des voix généreuses qui hono-
rèrent, à certains jours, cette triste assem-
blée. il semble qu'on lui ait volé ses ora.
tours on les faisant entrer dans le parle-
ment du Royaume-Uni, comme il semble
qu'on lui ait volé les cendres de Grattan
en les ensevelissant à Westminster.

EDouARD HERvIl.

PAsTILLES8 PECTORALES
Ces pastilles sont fortement recommandées

contre les Bronchites, Rhumes, Toux opinliâtre,
Catarrhbg*xtinction de voix, etc., etc.

En vUŠ dans toutes les Pharmacies. Seul
propriétaire,

S. LACHANCE, Chimiste,
7 ',66, rue Ste-Catherine, Montréal.

VARITPS

Le comble du sent:
Sauter par-dessus son chapeau.... lorsqu'on

l'a :ur sa tête

Au restaurant.
-Garçon 1 mon dessert?
-Garçon 1 mon légume ?
Le garçon :
-Voilà ! abricot Soissons au

vent, terrasse !
2 ! haricot plein

Entre boulevardiers :
-Pourquoi as-tu changé de tailleur ? Il m'a

toujours envoyé des habits très bien coupés.
-Oui, mais depuis quelque temps il s'est mis

à envoyer aussi des factures!

On est à table. Dans la coLversation, X.
demande à sa femme où l'on a mis un de ses
pantalons.

-11 était tellement vieux, répond-elle, que je
l'ai donné aux pauvres ce matin.

Bébé.-Tout ce qui est vieux, on le donne
donc, maman ?

-Oui, répond la mère.
Bébé, gravement à la bonne
-Françoise, moi aussi, quand tu seras vieille,

je te donnerai aux pauvres.
* *

*

Un négociant demandait à un de ses confrères,
qui ne brille ni par l'activité ni par la probité :

-Eh bien, êtes-vous content de votre nouvel
associé ?

-Oh ! ravi. Un garçon laborieux, honnête.
-Vous vous complétez 1

Prudence.-Vous ne serez jamais heureux
tant que vous continuerez à faire usage de ces
panacées universelles qui font toujours du tort
à la santé, au lieu d'avoir recours à ces remèdes
simples et naturels qui vous rendront la force
et la santé et vous épargneront de fortes dé-
penses. Toutes les personnes d'expérience vous
diront que les Amers de Houblon sont le remède
le plus efficace, et vous pouvez en être con-
vaincu. Voir l'annonce dans une autre colonne.

Mères ! Mères1!! Mères 1!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées

par les souffrances et les gémissements d'un en.
fan t ui fait ses dents? S 'il en est ainsi, allez
chercher tout de suite une bouteille de SIROP
CALMANT DE MME WINSLOW. Il soulagera
immédiatement le pauvre petit malade-cela est
certain et ne saurait faire le moindre doute. Il
n'y a pas une mère au monde qui, ayant usé de
ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il met en
ordre les intestins, donne le repos à la mère,
soulage l'enfant et rend la santé. Ses effets
tiennent de la magie. Il est parfaitement inof-
fensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il
est ordonné par un des plus anciens et des meil-
leurs médecins du sexe féminin aux Etats-Unis.
Les instructions nécessaires pour faire usage du
sirop sont données avec chaque bouteille. Exiger
le véritable qui porte le fac-simile de CURT IS et
PERKINS sur l'enveloppe extérieure. En vente
chez tous les pharmaciens. 25 cents la bou-
teille. Se méfier des contrefaçons.

Toux. - Les Brown Bronchial Troches sont
propres à guérir la ToUx, le MAL DE GORGE,
L'ENROUEMENT et les AFFECTIONs DES BRON-
CHEs. Depuis trente ans que ces TROCHIS-
QUEs sont en usage, ils D'ont fait que gagner
en popul-trité. Ce n'est rien de neuf, mais ils
ont été expérimentés depuis bien longtemps et
ils ont mérité d'être rangée au nombre de ces
rares remèdes qui procurent une guérison cer.
taine dans le siècle où nous vivons.

La Gorge.-LES TROCHISQUEs DE BROWN
POUR LES BRONCHEs agissent drectement sur
les organes de la voix. Ils ont un effet extraor-
dinaire sur tous les désordres de la Gorge et du
Larynx, rétablissant le son de la voix éteinte,
soit par le froid ou par épuisement, et la rend
claire et distincte. Les Orateurs et les Chan-
teurs reconnaissent l'utilité des TRocHisQuEs.

Un nHUME, une Toux, un CATARRHE un
MAL DE GORGE xigent une attentién immé-
diate, vu qu'en les négligeant on peut devenir
pulmonaire à un degré incurable. "LEs TRo-
CHISQUES DE BROWN POUR LES BRONCHES "
vous donneront toajours un soulagement. Dé.
fiez-vous des contrefaçons, elles sont très nui-
sibles. Les véritables " Brown's Bronchite
Troches " se vendent seulement par boîttes.

FAITES CETTE FULIE
Ma femme a été rrtenue au lit pendant dix

ans par une maladie tellement compliquée qu'au-
cun docteur ne pouvait en connaître la cause ou
la guérir. J'ai dépensé une petite fortune en
médecines de toutes sortes n'ayant aucune va-
leur. Il y a six mois, je lus sur un pavillon des
Etats-Unis les mots " Amers de Houblon," et,

. après avoir hésité pendant quelque temps, je me
décidai à faire une folie de plus et à acheter deux
bouteilles de ce remède. Mais quelle ne fut pas
ma surprise quand, après avoir pris ces deux
bouteilles, ma fe mme se dit parfaitement guérie.
Elle est maintenant aussi bien que n'importe
quelle femme, et sa guérison ne m'a coûté que
deux pisrtes. Je recommande donc à tous ceux
qui souffrent d'imiter mna folie-H. W., Dé-
troit, Mich.
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Pour nouvelles littéraires, s'adresser à Mr le Dr T.
LAMOUREUx, 589, rue Ste-Catherine.

Pour problèmes, parties, etc., à Mr O. TREMPs.
698. rue St-Bonaventre. Montréal.

SOLUTIONS JUSTES

Problème No. 238.-MM. C. A. Boivin, Saint-Hya-
cinthe ; M. Lalandry, New-York ; M. Toupin. Mont-
réal ; T. Lacasse, Lowell, Mass.

N. 239.-C. A. Boivin, St-Hyacinthe; P. Dugas, N.
O. Paquin, Montréal; Trifluvien. Trois-Rivières; V.
Gagnon, F. Côté, Z. Delaunais, Québec; N. P., Sorel.

NOUVELLES.

-- Le Chess Player's Chronicle surgère l'idée de rédi-
ger un code de lois unif-,rme nour tous les pays où le
jeu d'échecs est en honneur.

-M. Georges McFarlane, président du club d'échecs,
de <llasgow, Ecosse, a donné en prix un magnifique jeu
d'échecs, en ivoire, valant huit guinées.

-M. Alex. G. Seliman, célèbre joueur de Baltimore,
doit aller rendre visite aux amateurs de Phladelphie et
de New-York.

-Le nom de M Charles Mohle, de New-York, a été
rayé de la liste des concurrents du tournoi d'Himilton;
M. Mthle, nous dit-on, doit aller passer quelques mois
en Europe.

-Au Congrès d'Échecs de Brunswick, M. le rédacteur
de la revue d'échecs allemande, Schachzeitung, a rem-
porté le prix accordé à celui qui résoudrait le plus grand
nombre de problèmes.

MATCH NEILL-DAVIDsON.-M. Neill a résigné après
la 7ème partie, une santé délicate et les exigences de ses
affaires, ne lui permettant pas de donner toute l'attention
nécessaire à ce match. Le résultat est le suivant : Da
vidson, 3 ; Neill. 2; remises, 2.

FINS DE PARTIES.-TOUR coNrE Fou.

Cette partie est, en règle générale, une remise ; voici
quelques maximes utiles :

I. -Celui qui a le Fou doit placer son Roi, s'il est pos-
sihle, à une case du coin de l'échquier d'une couleur
différente du Fou, afin de couvrir l'échec de la Tour à
la case adjacente.

II.-Si le Roi ne peut occuper cette case, il faut tenir
le F à distance et ne pas couvrir l'échec avec le F, s'il
n'y a pas nécessité.

III.-Si le R du F est à la bande, il faut le tenir sur
les ca-es de la couleur du F, afin de pouvoir par échec
empêcher le R adverse de venir se placer en opposition.

IV.-Il est dangereux de loner souvent le R.
V.-Il ne faut pas Jouer le R du F trop souvent; le R

noir doit éviter de se laisser pousser à la bande, quand il
craint que le R blanc ne s'empare de l'opposition.-Stra-
tégie raisonnée.

PROBLEME No. 241.

Composé par M. DuCHATEAU, Rosay-sur-Seine, France.

NOIR8.

PRBUE No.242

r D1er TD1l x .,,

Composé p r M. H. D. MoRwoon), Détroit (E.-U.)

NOIRS.

M M '-ZO
BLAN0S.

Les Blancs jouent et font mat sn 2 coups.

Solution du probleème No. 239.
Blancs. Noier.

1srTe 1 R5 u5 A

3 TDou D, mat-

(AOL )M . 242~A A

2D6eR 2R6e FA1

3 D 3e C, mat.
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LE JEU DE DAMES

Adresser toutes les communications concernant le Je%
de Dames à M. J..E. T., bureau de L'Opinion Pu-
blique, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS.
Solutions justes du Problème No. 233

Montréal:- N. Chartier, J..O. Pément, R.-H Denis.
Québeo:-N. Langlois, J. Lemieux, François Ber.

nard, P. L'Heureux.
Saint.Hyacinthe:- MM. F. Charbonneau et Joseph

Pouliot, E. Laplante, Z. Vézina.

PROBLEME No.235

Composé par M. H., Bois-le-Duc, Franoe.

angora on raefa a mo niau49
la toBn aMn

r re, a aM 1 rm

go Rderi i lagn
SEeneU EUM

a rdaar m a
si M F ra Fi r

BLANCS.
Les Blancs jouent et gagnent.

Solution du Problème
Les Blancs jouent Les

de
57 51
40 35
46 22
25 20
31 25
37 13
13 8
51 45

8 1 et gagnent.

No. 233

Noirs jouent
de

16 29
41 :39
15 28
14 38
19 32
38 44
44 50
50 39

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 30 sept. 1880.
FARINE $

Farine de blé de la campagne, par 1001b
Farine d'avoine......................
Farine de blI.d'Inde.....................
Sarrasin............................

GRAINS
B16 par minot.. -..................
Pois do ..........................
')rge do ...... ....................
Avoine par 40 lbo.......................
Sarrasin par minot......................
Mil do ......................
Lin do .......................
Blé-d'Inde do .....................

c. $ c.
2 90 à 3 00
2 00 à 2 25
1 60 à 1 90
1 60 à 1 80

1 50 à 1 70
O 80 à 0 90
0 75 à 0 90
0 35 à 0 40
0 45 a 0 50
3 00 3 50
0 00 à 0 00
0 70 à 0 75

LAITERIE

Beurre fraisà la livre...................0 25 à 0 30
Beurresalé do .................... 0 22 à 0 26
Fromage à la livre .................... 0 09 à 011

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple..............
Dindes(jeunes) do
Oies au couple.-..-...................
Canards au couple ......................
Poules do .....................
Poulets do .....................

LÉGUMES
Pommes au baril........................
Patates au sac.........--...........
Fèves par m1not .....--...............
Oignons par tresse .......---..........

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple..........

do noirs parcouple ~..............
Pleuviers par dousaine..................
Bécasses au couple......................
Pigeonsdemestiques au couple ..........
Perdrix au couple ......................
Tourtes à a douzaine ...................

VIANDES
Boeuf à la livre .........................
Lard do ........................
Mouton do ........................
Agneau do ...-..................
Lard frais par 100 livres.................
Boeuf par 100 livres .....................
Lièvres......----........................

DIVERS
Sucre d'érable à lalivre.................
Sirop d érable au galon..................
Miel à la livre...........................
Rufs fiais à la douzaine ................
Haddock à la livre ......................
Saindoux par livre................
Peaux à la livre ......................

1 20
0 00
1 00
0 50
0 50
0 30

2 00 à 2 75
0 45 à 0 50
1 20 à 1 40
0 04 à 0 05

0 00 à O 60
0 00 à 0 0o
0 00 à 0 00
0 00 à 0 o
0 15 à 0 20
0 00 à 0 00
0 00 à 0 00

0 05 à 0 10
0 08 à o 10
0 10 à 0 15
0 08 à O 10
6 50 à 8 00
5 50 à 7 00
0 00 à 0 00

0 08 à
0 80 à
0 o0 à
0 10 à
0 05 à
0 10 à
007 à

Marché aux Bestiaux
Bouf, Ire qualité, par 100 lbs......... 5 00 à 7 50
Bouf, 2me qualité....................375ae00
Vaches àlait.......--..............5 00 à 25
Vaehes extra.....................250 à 40 0
Veaux, ire qualité....................4 00 à 5 Oc
Veaux, 2me qualité.-..--............. 00 à 300
Veaux, 3mqait--...-------------1 00 à 2 00

Poi, 1re qualit, 6 par 100 botes.L
Pela, 9 ne qualié......................
Paille, tre quallt....................
Paille. Sue qualité................

7 00 8 00
5 00 à 6 00
5 00 à 6 00
3 00 à 4 00

Décisions judiciaires concernant les
journaux

1o. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrementl'éditeur peut conti.
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait Payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors même qu'il demeurerait à des cen-
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accumu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une preuve prima acie d'in-
tention de fraude.

M

PROVERBES
Les Amers de Houblon

font disparaître les con-
vulsions, l'étourdis se.
ment, les palpitationti
du cœur et l'hypocon
drie.

Voulez-vous être forts,
heureux et jouir d'une
santé florissante, servez
vous des Amers de Hou
blon.

Aux femmes qui veu.
lent la force, la santé et
la beauté, nous conseil.
lons les Amers de Hou-
blon.

Les Amers de Hou.
blon tont un puissant
apéritif.

Les membres du cler
g6, les avocats, les ré
dacteurs de journaux,
les banquiers, les dames,
etc., ont tous besoin de
prendre chaque jours det
Amers de Houblon.

Les Amers de Hou.
blon ont ramené à ]l
santé et arraché au vie
de l'intempérance det
centaines de victimes.

PROVERBES
On offrc $500 de ré-

compense à toute per-
-oune qui citera le nom
d'une maladie que les
Arm ers ne Houblon
n'ont pu guérir.

Les pouvoirs curatifs
des Amers de Houblon
se font sentir dès la pre-
mière dose en donnant
de nouvelles forces.

Les Amers de Hou-
blon purifient l'haleine,
donnent un bel incarnat
à la peau et aux joues.

Les Amers de Hou-
blon guérissent radica-
lement les maladies des
rognons et toutes affec-
tions des voies urinaires

Quelques doses des
Amers de Houblon font
disparaître l'acidité de
i'eston.ac, les maux de
téte ee les étourdisse.
menta.

Prenez les Amers de
Huublon trois fois par
!our. et vous n'aurez pas
e compte à payer au

médecin.

En vente chez tous les droguistes

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

T H E COKS FRI-END

NE FAILLIT JAMAIS
ET ET

Vendue chez tous les Epi-
ciers resnectahles.

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collège de Montréal.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix
Cartonné, $1.20.-Par la poste, $1.30. $12.00 la don.
saine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches)
Cartonné, 40.-64.00 la douzaine. Le même, broché
30.--3.00 la douzaine.

S'adresser à
Là Cia. DE LIuo. BUBLAND,

5 et 7. Rue Bleury.Montréa

M. B.DIJNU N SNIVIeset autorisé à
. E9. DUNCAlNSN FF ;igner des con

trate pour annoncer dans L'OPINION PUBLIQUE,
à nos plu bas prix, a ses Bu-
reaux. an ASTOR HOUSE.AN mli

"L'INTENDANT BIGOT "
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix : 25 Contins.
Une remiselibérale est faite-aux Libraireset aux Agents.

S'adresser à
Là Os. DE LITHo. BURLAND,

5 et 7. RUne Bury. Montré al.

A L se trouve sur la liasse, dans le
Bureau d'Annonces de MM.

o. P. ROWELL & CiE., (No. 10, RUE SPRUcE), où
les contrats peuvent y étre pas-N, * R
sés pour les annonces de NE -YO .

Caries.Chromo, joli Bouton de Rose, on 25 Devises
Florales ave nom, 10 et.. -Oie. de Cartes NA8.

lAU Nasseu, N.-T.

CHIEMIN DE FER QUMOI & 01

GHANGEMENT D'HEURES

A partir de Mercredi, le 23 JUIN 1880, les ti-ins
partiront comme suit:

MIXTE. MALLE. EXPRE8S

Départ de Hochelaga pour
Hull..................1.00 am

Arrivée à Hull.............10.30 "
Départ de Hull pour Hoche-

laga ................... 1.00
Arrivée à Hochelaga.-...10.30 "

Départ de Hochelaga pour
Québe...........- .00 pm

Arrivée à Québec-...........00 "
Départ de Québéc pour

Hochelaga-.......... 5.30
Arrivée à Hochel a. .00 am
Départ de Hochel pour

St. Jérôme............5.30 pm
Arrivée à St. Jérôme-......7.15
Départ de St. Jérôme pour

Hochelaga............ - -
Arrivée à Hochelaga......

(Trains locaux entre Hull et

8.30 am 5.15 pm
12.40 pm 9.25 pm

8.20 am 5.05 pm
12.30 pm 9.15 pm
Passager
de Nuit.
10.00 pm 03.00 pm
6.30 am 9.25 pm

9.30 pm 10.10 am
6.30 am 4.40 pm

MIXTE. --

6.45 am -
9.00 " --

Aylmer.)

Les trains quittent la Gare du Mile-End, Sept minutes
clus tard.

g» Sur tous les Trains pour Passager il y a des
magnifiques Chars.Palais et des Chars.Dortoirs élégants
sur les Trains de Nuit.

Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant à et venant de Qnébec.

Les Trains du Dimanche partent de Montreal et de
Quebec à 4 p.m.

Tous les trains font leur parcours d'après l'heure de
Montréal.

BUREAU GÉNÉRAL, 13 Place-d'Armes.
BUREAU DES BILLETS, 13 Place d'Armes, 202

Rue St. Jacques, Montréal.
Vis-à-vis l'Hotel St. Louis, Québec.

L. A. SÉNÉCAL,

Surintendant-Général.

CHIEMIN DE FER DU PACIFIQUE
Soumissions pour matériel roulant

On demande des soumissions pour la fourniture du ma-
tériel roulant, qui doit être livré sur la ligne du chemin
de fer du Pacifique, dans le cours des quatre années pro.
chaines. Les entrepreneurs devront s'engager à fournir
chaque année:

20 locomotives.
16 wagons de première classe, ou wagons-lits, selon

que pourra1 exiger le Département.
20 wagons de seconde clase.

3 wagons d'express ou de bagage.
3 wagons de poste et wagons fumoirs.

240 wagons de fret couverts.
100 wagons de fret découverts.

2 charrues pour le déblayage de la voie.
2 charrues à neige.
2 charrues en saillie.

50 wagons d'équipe.
Le tout devra être manifacturé dans la Pussance du

Canada et livré sur le parcours du chemin de fer du Pa-
îifique, à Fort William ou dans la province de Manitoba.

En s'adressant au bureau de l'ingénieur en chef, à Ot-
tawa, le ou après le 15ème jour de MARs prochain, on
pourra obtenir les dessins, les spécifications ou autres
déteil.

Le soussigné recevra leesoumissions jusqu'à JEUDI
le PRFMIER jour de JUILLET prochain.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dép. des chemins de fer et des canaux,
Ottawa. 7 février 18.

.A.U CLERGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné par le

protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.
500 pages 8vo.-impression de luxe-brm. . ... 1.00

même par la poste.................. .. ... $10
S'adresser à

Là CIE. DE LTrO. BUELA l
5 et 7. Ue Bl.ury, Mcntrâal

Chemin de Fer du 'Pacifique Canadien
Soumissions pour matériel roulant

Le temps pour recevoir les soumissions pour fournlr
le matéri.l roulant pour le Chemin de Fer du Pac0iqu'
Canadien devant être livré durant les quatre prochaines
années. est de nouveau prolongé jusqu'au PREMIE'
OCTOBRE prochain.

Par ordre,
F. BRAUN,

Secrétaire.
Dép. des chemins de fer et canaux,

Ottawa, 20 juillet 1880.

AVISI

Tho ScientificCanadian
AND

PATENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup améliorée durant l'anné dernière et condienî
maintenant les renseignementa les plus Récent etl0
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le-Pu
grand soin pour l'information et l'instruction desgt'
Vriers du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour le9
jeunes membres de la amille, des deux sexes

TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLÉ
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI.
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES 19
AMUSANTES HISTOIRES.

TEE SCIENTIFIC CANADIAN
Conjointementavec le

ATETT OFFICE IRMOcO»n

Contient 48 pages remplies des plus Belles I lUU
trations et environ 125 diagrammes de tous 10
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publiae
tion qui mérite l'encorement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

PrIx: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,

5 et 7. RUs BLnUE?,

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHOTO-ELECTROTYPIE
La Cie. Lithographie Burland,

Nos 5 et 7, RUE BLEURY,

l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'expl
Montréal le nouveau procédé pour faire des ELECT
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUI%

Graunres sur bois, o Photograhi8,
convenables pQq4àre imprimées sur toutes
presses tes. Ce procédé évite tout le
manuel du grav, et permet aux Propriéie
nir aux Imprinmurs ou Editeurs des ELECTROTYP
de livres on autres publications, de format
napetissé, à très-bon marché. On attire tout
ment l'attention des hommes d'affaires sur ceno
precédé, qui comble une lacune dans l'imprim
ioni les résultats sont magnifiques et à bien bon

ESSAYEZ-LE!1

M. JATES Agent d'AnnoO19. J. H. BA TES9 41. PARK R
tisseu du Eïmes), est autorisé à,signer tous ooo"r
pour annonces, à nos plus bas 1
prix, pour être luséres dans 0L 1 n i EM
L'OPINION PUBLIQUE est tmprimée aux Nos. 5 et 7

Bleary, Montréal, Canada, par la COMiPAGIO 0
LI>4WAPExE BUR.LAND (LIErIL.

49C

FER BRAVAIS
Adopté dans tous les Hôpitaux. (FER DIALYSÉ BRAVAIS) Recommandé par tous les lédecins.

Contre ANÉIlE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISEIENT, PERTES BLAICIES, etc.
Le Fer Bravais (fer liquide en gouttes concentrées) est le seul exempt de tout

acide; il n'a ni odeur, ni saveur et ne produit ni constipation, ni diarrhée, ni échauffe-
ment, ni fatigue de l'estomac; de plus c'est le seul qui ne noircisse jamais les dents.

C'est le plus économique des ferrugineux, puisqu'aun flacon dure un mois. 4

Dépô6t Généralà Paris,13,r.Lafayette (prèsl'Opéra) et toutes PharmacieS.
Bien se méfier des Imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre. 4

Envoi gratis sur demande affranchie d'une ntéressante brochure sur l'Anemie et son traitement.
A Montréal : MM LAVIOLETTE & NELSON.

1

1


